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PRÉFACE 



Celte pièce et deaX autres , U Mariage enfantin et le Vieux garçon , furent eOffi' 

posées pour Léontine Fay dont tout Paris admirait l'intelligence et les talents 
précoces. Grâce, esprit, finesse et sensibilité, elle avait tout en partage. Thalie 
semblait avoir révélé tous ses secrets à une enfant de dix ans, et cette perfection 
en miniature avait inspiré à un homme de beaucoup d'esprit* le joli quatrain 
suivant : 

Tous qui rêvez une actrice parfaite, 

Accourez voir Léontine... et soudain 

Vous reverrez Contât et Saint-Aubin 

En retoornant votre lorgnette. 

Des débuts aussi étonnants devaient rendre plus lard l'administration exigeante ; 
il fallait d'abord s'y attendre ; mais le succès que récemment encore vient d'ob- 
tenir cette jolie actrice *,■ prouve maintenant que sa jeunesse tiendra les bril- 
lantes promesses de son enfance. 

* Yelva ou l'Orpheline russe, pièce où mademoiselle Léontine ft déployé une térité 
une expression et un talent de pantomime au-dessus de tout éloge. 



FERSOMNAaES. 



LE BARON DE VILLIERS, capi- 
taine de haut-bord. 

ADOLPHE DE VILLIERS, son ne- 
veu, officier de marine. 

M. DE ROSTANGES, riche proprié- 
taire. 

PAULINE, sa fille atnée. 

JENNY, sa sœur, âgée de dix ans. 



LÉON, neveu de M. de Rostanges, 

élève d'un lycée. 
M. DE KERKAVEL, commandant 

militaire du département. 
GUICHARD, notaire bègue. 
LAGUÉRITE , caporal. 
Deux femmes de chambre. 
Valets. 



La seètt* ••* «n ehâtMui de Rostanges, » nne ll«ae d*nii« ville de preHnee. 



Le théâtre représente un salop. Un cabinet â droite et à gauche. Une fenêtre au 
troisième plan qui donne sur le parc. Au fond, an vestibule. 



T. XI. 



2 LA PETITE SCEUR. 

âCÈNE PREMIÈRE. 
M. DE R0STANGB9, PAULINE, JENNY, deux fkmmes de 

CHAMBRE. 

▲a leTer du rideau Pauline est debout , en grande toilette de mariée , devant 
une glace; la corbeille de mariage est sur une table près d^elle; les femmes 
de chambre achèTent de la coiffer; M. de Rostanges, assis de l'autre côté, 
tient un écrin qu'il admire ; la petite Jenny arrange la ceinture de sa sœur, 
déploie le cachemire , etc. ) 

M. DE ROSTAI^CES^ VécHii à la main. 

Ëh bien! vous ne mettez pas le collier de diamants? 

JEISNY. 

Mais du tout^ mon papa^ les diamants, c'est pour le jour 
de la noce; pour la signature du Contrat, il ne faut qu'une 
demi-toilette. 

M» DB R09TAM6E9. 

Ah! mon Dieu! que de choses Ton a à faire le jour de la 
signatiure d'un contrat. 

Aie : Ten$z, moi je suis un bon homme. 

Il faut penser à la corbeille^ 
Il faut peuser à son écrin^ 
A la toUette de la Teille^ 
Puis à celle du lendemain! 
Penser au bal de la journée ; 
A peine enfin, moi j'en suis sûr, 
Trouve-t-on dans la matinée 
Le temps de penser au futur. 

UI^E FEMME DE CHAMBRE^ entrant. 

Le notaire de la ville voisine^ que vous avez fait demander^ 
Tient d'arriver au château. 

PAULINE 9 troublée. 

Ah! mon Dieu! le notaire^ déjà! 

91. DE BOSTARGES. 

11 attendra. Le futur^ M. Legrand, n'est pas encore des- 
cendu. 

JENNT^ tenant un bouquet. 

Bi k bouquet de la mariée n'est pas attaché: 

M. DE ROSTANGES. 

Qu'il attende. 
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JENNT^ re^fdànt te bouquet , et rtlttcbuit à ta sœur. 

Oui^ qu'il attende! Ah! les belles fleuti! que c'est joli de 
se marier^ et que je tottârais être Tàinéei Je ne sais p&s pour- 
quoi ma sœur est si triste cl Si Chagf itte; il est vrai que toutes 
les maiiées sont d'abord Côhifliè Cela! peut-être que les ma- 
mans le recommandent; car je tiô sais pas Ce que la mienne a 
dît te matin à ma sœur» 

Ml &B ROtTAftOES, k lèndlf. 

Ah çàf Jeimy^ finifas^tu tes bavardages* Eh! j'entends notre 
ami^ et Pauline n'est pas prête. 

SCÈNE II. 

Les précédents, LE BARON t)Ë VlLLlERS, entrouTrant la porte du 

fond. 

LR BARON. 

Peut-on se présenter? 

JEMNY^ se mettant devant lui et cachant sa lœar. 

Oft n'entre pas^ Monsieur^ on n'entre pas. 

LE BARON, avançant. 

Vraiment, petite sœur, moi je force la consigne. 

M. DE ROSTAKGES. 

Et tu fais bien i car je ci-ois que cette toilette ne ânira pas 
d'aujourd'huii 

UN VALET, qui suit le baron. 

Hôosieior; on tous a dit que le notaire était là, 

LE BARON. 

Â la bonne heure t mais il est furieusement pressé ; moi, j'ai 
à parler à ma future^ à mon beau-père; est-ce qu'il ne peut 
pas attendre? 

LE VALET. 

Si fait, Monsieur; mais 11 dit comme çft qUé si vous en avez 
encore pour longtemps, on le demande ici près pour un tes- 
tament; c'est pour quelqu'un qui est pressé» 

LE BARON* 

Bien, bien, qu'il aille faite son testament^ et qu'il nous re- 
vienne le plus tôt possible. Nous ne serons pas fâchés d'avoir 
le temps de nous recOtihaître. (Le Taiei sort.) 

Air du vàbdeTilié de Partie carrée» 
Sur ma foi, l'état de notaire 
Plus qu^bû ne croit demande du fàteîit; 
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Au même instant, il leur faut faire 

Un mariage, un testament. 
Forcé soudain de changer de visage. 

Pins d'un notaire se trompant. 
Doit quelquefois pleurer au mariage. 

Et rire au testament. 

Ah çàl bonjour tout le monde; bonjour, mon cher Ros- 
tanges; bonjour, ma belle future; bonjour, ma petite espiè- 
gle, (a Jenny.) Tu es bien gentille, mais tu vas nous laisser un 
instant causer d'affaires. 

JENWY. 

Comment! vous me renvoyez? 

LE BARON. 

Non, ma chère enfant^ mais je te prie de t'en aller. 

JE!WY. 

La, c'est bien agréable! ne dirait-on pas que je suis une 
étrangère. 

M. DE ROSTANGES. 

Allons, allons, Jenny, tu as entendu; fais-nous grâce de tes 
commentaires. 

JENNY. 

C'est ça; ils ont toujours des secrets; pourquoi ne voulez- 
vous pas que j'écoute? il faudra bien que je me marie à mon 
tour, et ce sera toujours ça de fnoins à apprendre. 

M. DE ROST ANGES. 

Te marier! A-t-on jamais vu une petite fille de dix-ans?... 

JENNY. 

Dix ans et demi. Monsieur, dix ans et demi! (a sa sœur.) Est- 
il drôle, mon papa ! toutes les fois que je lui parle de mon 
établissement, il se fâche. 

Air du vaudeyille de VBomme vert. 

Lorsque Ton est petite fille. 
Personne, hélas ! ne pense à vous ; 
Dès qu'on devient grande et gentille, 
Les amoureux arrivent tous : 
En attendant ce jour prospère. 
Je puis bien en parler, je croi... 
Je n*y penserai plus, mon père, 
Quand on y pensera pour moi. 
(Rtnco&trant un regard séTère de ion père. ) 



SCENE III. 5 

Je m'en yais^ je m'en vais. (Bas à sa sœur, en s*ea allant.) Paulinei 
tu me le diras, n'est-ce pas? (Elle sort.) 

SCÈNE III. 
M. DE ROSTANGES, LE BARON, PAULINE. 

LE BARON. 

Quel petit démon! Ma foi, mon cher ami, je siiis fort heu- 
reux que Pauline soit l'aînée; avec Jenny, je n'aurais pas été 
si tranquille. 

M. DE ROSTÂNGES. 

Oui, c'est un cœur excellent; mais une pétulance, une vi- 
vacité d'esprit, et des idées!... 11 y a des moments où on lui 
donnerait seize à dix-sept ans. (prenant Pauline par la main.) Pour 
ma Pauline, mon ami, c'est un ange de douceur; je ne lui ai 
pas demandé seulement si tu lui convenais, si elle désirait se 
marier; du moment que ça'me faisait plaisir, j'étais sûr de 
son consentement; n'est-il pas vrai, Pauline? 

PAULINE, timidement. 

Mon père... 

M. DE ROSTANGES. 

Tu l'entends, mon ami. 

LE BARON. 

C'est charmant, mais je dois reconnaître tant de bontés par 
une confiance absolue, (a Pauline.) Ma chère demoiselle, voilà 
deux mois et demi que votre père m'a accueilli , qu'il m'a 
même permis d'aspirer à votre main, et lui seul dans le châ- 
teau sait qui je suis; mais c'est bien le moins que le jour de 
ses noces ou connaisse le nom de son mari; je ne suis pas 
M. Legrand; je suis le baron de VilUeis, capitaine de haut- 
bord, et le plus vieil ami de votre père. 

PAULINE, étonnée. 

Le baron de Villiers! 

LE BARON. 

Vous n'en êtes guère plus avancée, n'est-ce pas? et le capi- 
taine de Villiers vous est tout aussi inconnu que M. Legrand? 
ça n'est pas étonnant. ^ 

Air : A soixante ans. 

Sur i'Océaa Toguaot dès mon enfance. 
Depuis trente ans je ne l'ai point quitté ; 
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H0 désfrant emploi^ ni récompençe^ 

Je n'ai jamars sollicité : 

Loin d'imiter certain confrère 
Qui^ conservant ses jours poiir son pays^ 

Fait ses campagnes à Paris^ 
Daps les bureaai( oq n& tpe coqnait guère^ 
On me connaît chez tous nos ennemis. 

PAULINE 9 timidement. 

De YUUers! mai? si je ne me trompe, MonsieuTi il me sera"; 
ble que j'ai connu, c'est-à-dire que j'ai vu à Paris, chea ma 
tante, il y a quelques mois, quelqu'w qui portait ce nom. 

lE BAROPf, 

Ahl c'est possible; un Jeune homwô? 

PAUUN5, 

Oui, Monsieur, 

LE BARON, à ï^osUnye». 

Un mauTais 3^jet.., mon neveu, 

M. DE ROSTANGES. 

Ton neveu? 

LE BARON. 

Oui, un coquin qui depuis deux ans est à peine sorti de son 
lycée et que j'avais déjà poussé dans la marine lorsqu'il s'est 
avisé... mais ce n'est pas de lui dont il est question; revenons 
à mon histoire; vous saurez que ma vivacité, ma franchise, 
ma brusquerie, si vous voulez, ont toujours retardé mon avan- 
cement. Je ne sais pas flatter mes supérieiu*s, moi, et quand 
ils font une sottise, il faut absolument que je me donne le 
plaisir de le leur dire. Dernièrement, dans notre expédition sur 
les côtes barbaresques, nous étions cernés de tous côtés, et il 
n'y avait qu'un moyen de nous sauver, c'était d'attaquer sur- 
le-champ l'ennemi malgré l'inégalité des forces, et de le con- 
traindre à nous livrer passage : le vice-amiral était d'un avis 
contraire ; son plan n'avait pas le sens commun : je le lui 
dis, il §e fâcha et voulut me mettre aux arrêts sur mon bord; 
je l'envoyai promener sur le sien, et j'attaquai malgré ses 
ordres. Bref, je regagnai les côtes de France sans avoir pçrdu 
un seul bâtiment. 

M. DE ROSTANGES. 

Oui, et après avoir soutenu un combat qui t'a couvert de 
gloire, après avoir sauvé la flotte et coulé bas trois corsaires. 
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LB BARON. 

Aussi, VOUS sentez bien que mon Tioe-^aintral ne me par- 
doifna pas de lui avoir prouvé qu'il n'était qu'un sot : il écrit 
à Paris; mon affaire fait un train du diable; j'apprends que le 
ministre est furieux contre moi^ qu'il crie à TindiBcipline^ à 
l'insubordination ; qu'il n'est question de rien moins qUe de 
m'envoyer finir mes jours dans une citadelle; moi, qui ai be- 
soin du grand air pour ma santé, je ne juge pas à propos de 
me laisser mettre en quarantaine ; je quitte aussitôt l'uni- 
forme, je prends le nom modeste de Legrand, et je traverse la 
moitié de la France pour venir demander un asile à mon cher 

de Rostanges. (Lui serrant la main.) 

AiB du Pot de fleurt. 

Là, de l'amour éprouvant la puissancei 

De vos attraits je suis charmé. 
Je me marie; eh! que pourrait, je pençe. 
Faire de mieux un guerrier réformé I 
A mon' pays, grâce au nœud qui me lie, 
Je veux donner des défenseurs nouv^fiux; 
Pour employer mes instants de repos 

A servir encor ma patrie, 

M. DE ROSTANGES. 

Mais es-tu bien sûr qu'on ait réellement donné l'ordre de 
t'arrèter? 

LE BARON. 

Gomment, mon ami, bien mieux que cela, j'ai vu sur les 
journaux que je Tétais. 

M. DE ROSTANGES ET PAULINE. 

Arrêté? 

LE BARON. 

Oui vraiment; j'ai lu, il y a près de deux mois, dans le Jfo- 
niteuTy que M. de ViUiers, officier de marine, venait d'être ar- 
rêté et transporté au château de Saint- Vincent. Le plus bi- 
zarre, c'est que cette forteresse n'est qu'à une demi-lieue d'ici; 
mais la vérité est que je n'y suis pas, que me voilà, et que, 
jusqu'à présent, personne n'a songé à m'inquiéter ! c'est là, 
ma chère demoiselle, ce que j'avais à vous confier, et vous 
savez le reste : voici maintenant mes intentions; j'ai cinquante 
mille francs de rente, je vous les donne. 
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8 LA PETITE SCEUE. 

M. DE ROSTANGES. 

Un moment^ et ton neveu? 

LE BARON. 

Il n'aura rien; un drôle, qui est mon seul parent, Théritier 
de mon nom, et qui s'avise de devenir amoureux. 

PAULINE. 

Amoureux? 

LE BARON. 

Une passion dont on ne connaît pas Tobjet, mais qui lui fait 
négliger ses devoirs, son avancement. 

AIR de Marianne^ 

Morbleu ! ce n'est pas à son â^e 
Qu'il est permis d'êUe amoureux^ 
Lui qui peut à peine^ je gage^ 
Compter une campagne ou deux! 
Faisant le tour de l'univers. 
Quand il aura battu toutes les mers, 
Dans vingt combats 
Vu le trépas. 
Heureux et fier enfin quand il aura 
Trente cicatrices nouvelles. 
Un bras de moins, et caetera. 
C'est alors, morbleu! qu'il pourra 
Songer à plaire aux belles. 

Enfin, depuis deux mois et demi, impossible de savoir ce qu'il 
est devenu ! 

PAULINE , vivement. 

Gomment, Monsieur, vous croyez qu'il lui est arrivé quelque 
malheur? 

LE BARON. 

Ma foi, je n'en sais rien, et je ne m'en embarrasse guère; 
l'essentiel maintenant est de songer au contrat, vous sentez 
que je ne veux pas y figurer sous le nom de Legrand. 

M. DE ROSTANGES. 

Sois tranquille, je dirai deux mots au notaire, M. Gui* 
chard. 

JENNT, en dehors. 

Mon papa! mon papa! 

M. DE ROSTANGES. 

Chut! voici Jenny. 
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SCÈNE IV. 
Les précédents^ JENNY. 

m. de rostanges. 
Gomment^ c'est encore toi! tu ne veux pas nous laisser un 
instant de tranquillité? 

JCNMT. 

Mon Dieu! mon papa^ moi je ne peux pas faire les honneurs 
du château toute seule... 

M. DE ROSTANGES. 

Est-ce qu'il arrive déjà du monde? 

JENNT. 

Le vieux major ! 

M. DE ROSTANGES. 

M. de Kerkayel? 

JENNT. 

Précisément... 

M. DE ROSTANGES 9 au baron. 

C'est le commandant du département. 

Âia de Préville et Taconnet. 

Il doit servir de témoÎD à ma Aile 
- Qu'il a vu naître, 

(Montrant Jenny.) 
Ainsi que cette enfant ; 
C'est un ami de la famille] 
Dont, je crois, vous serez content; 
Car plus que lui personne n'est honnête. 

JENNT^ avec malice. 
Et c'est pour de bonnes raisons : 
Il n'a jamais son chapeau sur la tète 
Pour ménager ses ailes de pigeons. 

M. DE ROSTANGES, se fAchant. 

Qu'est-ce que c'est, Mademoiselle? je vous mettrai en péni- 
tence, si vous répétez de pareilles choses. Mais ce pauvre ma- 
jor, je l'attendais plus tôt. ' 

JENNY, en confidence. 

Ah bien oui! il a bien eu d'autres affaires, vous ne savez 
pas? il parait qu'il y a un jeune prisonnier qui s'est échappé 
avant-hier du château de Saint- VincenV. Toutes les autorité 
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militaires sont sur pied^ et le major a étë obligé de donner 
des ordres; voilà ce qui Ta retardé. 

M. BE aOSTAlIftKi. 

n faut aller le recevoir, car il est un peu susceptible le cher 
major, Quant à toi, mon ami, dès quQ M» Guipbard serft T^QU> 
tu lui expliqueras... (il lui parle bas.) 

AIR : Canon de Frédéric Sftvlbé. 

PAULINE, è part. 
Hélas! quel parti prendre. 
Pour conserver ma foi? 
Qui pourri me défendre. 
Quand il est loin de moi? 
La crainte, les alarmes 
S'emparent de mon cœur; 
Je sens couler naes larmes; 
Je vois fuir mon bonheur. 

JENNY. 

On ne peut nous entendre, 
Pauline, ealme-toi* 
Que vient-on de Rapprendre? 
(Jn secret? dis-le moi ! 
Pourquoi donc ces alarmes Y 
Réponds, ma bonne sœur^ 
Peut-on verser des larmes 
Le jour de son bonheur? 

LE BARON ET BOgXANQES. 

On pourrait nous eptepdr^i 
Viens, moD ami, iuifi«moi, 
AUons, tans plus attendra. 

Bannissons les alarmes. 

(Montrant Pauline.) 
Et sa main et son cœur, 
Dans ce jour plein de charmes. 

Fixeront { JJJ°° } bonheur. 

(Le Baron et Itostangei emmènent Pauline.) 



SCÈNE V. ii 

SCÈNE V. 

JENNY, seule. 

Certainement il y a quelque chose d'extraordinaire» n ïPa 
sœur qui est triste et chagrine... et quand je songe aux six 
mois qu'elle a passés à PariS| chaz n)a tante^ et puis comme 
papa l'a fait revenir et vite, et vite, parce qu'on disait qu'elle 
avait un amoureux j ça dpit être ([çjitil, un amoureux; oh! 
j'en aurai un, moi! il faudra bien que ça finisse par là. 

Aia du Rondeau d* Adolphe et Clara, 

Jeunes filles qu'op m^rie; 

Que n*ai-je, hélas! vos quinze ans! 

Ah! cet âge que j'envie 

Se fait attendre longtemps. 

A quinze ans les demoiselles 

Ont des bijoux, des dentelles! 

On leur présente un époux 

Qui toujours auprès de vous 

Soupire et fait les yeux doux... 

Car Yoilà comme ils font tous! 

Toujours des robes nouvelles 

Et des bijoui... c'est charmant. 

Et je dis en y pensant : 

Jeunes filles qu'on marie, etc. 

Moi je veux, je le répète. 

Avoir un mari charmant. 

Vif, aimable, bien galant; 

Et qu'il ait une épaulett^! 

Ah! si j'ayais quatorze ans. 

On m'offrirait son hommage \ 

Mais dix ans! ah! quel dommage! 
Oui, je dois, je le sens. 
Dire encore longtemps : 

Jeunes filles qu'on marie^ etc. 
Oui, oui, c'est décidé; je veux mon mari comme ce beau mon- 
sieur que j'ai vu hier au bal champêtre de la forêt; au moins, 
il s*est occupé de moi, celui-là... ce n'est pas comme les au- 
tres qui ont toujours l'air de dire : c'est une petite fille ; de 
sorte qu'il n'y a que les petits garçons qui vous font danser ; 
et moi je ne peux pas les soufirir. 

LÉON, en dehors. 

Ma cousine, ma cousine... 



4 s LA PETITE SOEU&. 

JEN«Y. 

En voilà encore un petit garçon et de plus un amoureux; 
mais il est trop jeune^ et puis c'est mon cousin^ ça n'est plus 
la même chose. 

SCÈNE VI. 

JENNY^ LÉON^ en uniforme de lycée. 

LÉON^ accourant. 

AIR d'une Sautetue, 

Me Yoilà^ quel plaisir 
De jouer, de courir! 
Adieu thèmes 
Et théorèmes ; 
Laisser là Gicéron^ 
C'est si bon ! 
Que n'a-t-oD 
Des vacances deux fois 

Par mois ! 
Nous irons à cheval. 
Et puis, comme amiral. 
Je veux sur le canal 
Faire un combat naval. 
Me voilà, etc. 

JENNV. 

Oui, vous venez pour la noce! c'est cela qui vous a séduit! 
je crois bien, à votre âge, à quatorze ans, un bal, des gâteaux, 
cela suffit pour faire tourner la tête. 

LÉON. 

Oh! ce n'est pas cela; mais le plaisir de danser ensemble. 
Vous ne savez pas, depuis les vacances de l'année dernière, je 
n'ai fait que songer à vous, que pailer de vous. 

JENSY. 

Parler de moi! comment. Monsieur, vous avez été assez 
léger... 

LÉON. 

Seulement à quelques camarades, ceux de ma classe; mais 
ils m'ont bien promis d'être discrets; et puis au collège nous 
en avions tous. 
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iENNT. 

Comment^ VOUS en aviez? 

LÉON. 

Oui, nous avions tous des passions. 

Air : On dit que je suis sans malice» 

Parfois od en négligeait même. 
Sa version oa l>ien son thème. 

JEKNY. 

On vous envoyait aux arrêts. 

LÉON. 

Eh hien ! gatmeot je m'y rendait : 

A la salle de discipline^ 

Je m'occupais de ma cousine. 

Et je n'ai pas été, je croi. 

Un seul jour sans penser à toi. 

iENNT. 

Ce qui prouve que cette année vous avez fait de jolies 
études. 

LÉON. 

Tiens, est-ce que cela empêche? Et la preuve, c'est que j'ai 
là des vers latins que je t'ai faits. 

JENNY. 

Qu'est-ce que c'est? je t'ai fait : je n'aime pas qu'on me tu- 
toie, Monsieur, c'était bon quand j'étais petite; mais il me 
semi>1e que maintenant... 

LÉON. 

' Eh bien! que je vous ai faits! parce que quand on est au 
moment d'entrer en seconde, et qu'on aime quelqu'un!... Il 
faut que je vous les montre; ils ont fait l'admiration de tout 
le lycée. 

JENNY. 

Voyons donc. Monsieur, comment on fait des vers au col* 
lége? 

LÉON, cherchant dans sa poche. 

Attendez; ce n'est pas cela, c'est une épigramme contre 
notre professeur de grec; je les aurai mis de ce côté, (u fouuie 

dans Tautre poche et tire une balle.) 

JENNY. 

Une balle ! ah çà I voiis serez donc toujours un enfant? 



y * 



14 LA PBTITK 8CEUR. 

UON. 

Dam! au collège, il faut bien s'occuper, (Montrant um poopée 
dans un coin du salon.) Vous avez bien Une poupée. 

JENNY, Tivement. 

Du tout. Monsieur; c'est à la petite du jardinier. 

LKON. 

Ah! Mam'selle; Tannée dernière encorCi vpus vouliez me 
faire jouer avec vous, et même.,. 

JENNT. 

Voyons vos vers. Monsieur. 

LÉON, frappant du pied. 

La! je les aurai laissés dans mon pupitre, 

JENNT» 

Vous avez une si bonne tête. 

LÉON. 

Aussi^ ma cousine, c'est votre fautâ, vous m'intimidez. 
Air : Ainsi jadis un grand prophète. 

Faut-il qu'un enfant me déconcerte. 
Et me fasse ainsi perdre l'esprit! 

JENNY. 

Mais Yoyez donc quelle grande perte. 

LÉON. 

Me voilà vraiment tout interdit ! 

Si n'étant qu'amant surnuméraire, 

Telle est déjà ma timidité. 

Grands dieux I que devenir et que faire. 

Si j'obtenais de l'activité? 

Aussi^ je suis bien bon; avec une petite ûUe!... 

JENNY. 

Une petite ûile! 

LÉON. 

Oui, une petite fille, qui est bien heureuse de m'avoir ; car, 
sans moi, vous n'auriez pas d'amoureux. 

JENNY, piquée. 

Ah! je n'en aurais pas; eh bien! c'est ce qui vous trompe. 
Monsieur, j'en ai un tout nouveau, d'hier, au bal champêtre; 
et un bel officier. 

LÉON, ému. 

Gomment! Mademoiselle? 

Écoutez, Léon, vous ne m'en voudrez pas, à moi, ce n'est pas 



ma faute. Il était auprès de la femme du notaire, madame 
Guichard, qui est si coquette; mais, dès qu'il m'a entendu 
nommer, comment! s'est -il écrié, mademoiselle de Ros- 
tanges!... 11 s'est approché, et puis il m'a parlé de mon père, 
de ma sœur; combien il désirait être présenté chez nous... 
Vous comprenez ce que cela veut dire. 

Air : V09 marù en Palestine. 

Depuis hier de ma mémoire 
Rien ne peut le détacher. 
Mais au moins n'allés pas croire 
Que ce soit pour vous fâcher ! 
Oui, si sa gràee est extrême. 
Vous êtes fort bien aussi. 
Et i'on conviens, aujourd'hui, 

(Ayec teiidresie.) 
Vous seriez celui qi|Q j*aime... 

LÉON^ parlaat, et TivenMnt. 

S«rait-a vrfti! 

JENNY, finissant Tair. 
Si yous étiez comme lui. 

LÉON. 

C'att-àrdire que c'est lui que vous aimez? Eh bien! Made- 
moiselle, c'est affreux ! et je le dirai à votre papa; après ce que 
nous nous étions promis... d'ailleurs, il viencbra peut-être au 
çbâtwu> ce beau monsieur; si je le rencontre... 

JENNY. 

Léon, je vous prie de ne pas faire d'extravagance. 

LÉON. 

Oh! nous verrons; je porte aussi l'uniforme, et entre mili- 
taires... hein! qu'est-ce qui vient là? quel est ce monsieur en 
noir? 

JKNNT, à part. 

Je ne me trompe pas, c'est lui**même ! J'étais bien sûre qu'il 
chercherait à me revoh*. (Cachant sa tAte àua ses mains.) Ah ! mon 
Dieu! mon Dieu! ils vont se battre! 

SCÈNE VIL 
Les précédents, ADOLPHE. 

ADOLPHE. 
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LÉON^ 8*aTançaiit. 

Que vois-je? 

ADOLPHE. 

Léon! 

LÉOn^ se jetant dans lei bras. 

C'est Yous^ mon cher... 

ADOLPHE, bas. 

Chut ! ne me nomme pas, je t'en conjure. 

JENirr, très-étonnée. 

Comment! ils s'embrassent à présent ! qu'est-ce que cela 
veut dire? 

ADOLPHE, à Jenny. 

Pardon, Mademoiselle, de m'être présenté aussi bnisque- 
ment; mais mon empressement... (Bas, à Léon.) Tâche donc d'é- 
loigner cette petite; il faut absolument que je te parle. 

JENNY. 

Monsieur, certainement, nous sommes très-flattés... (Bas, à 
Léon.) Comment! vous ne vous disputez pas?., mais c'est lui... 
c'est lui, vous dis-je. 

LÉON. 

C'est bon. Mademoiselle, je ne me bats pas pour ces mi- 
sères-là; et vous oubliez d'ailleurs que votre papa vous attend. 

JENNY. 

On y va. Monsieur, on y va. (a part.) Comme il me regarde ; 
c'est sûr, c'est pour moi qu'jl est venu! (a Léon.) Et peut-on 
savoir quel est Monsieur? 

LÉON. 

Oh! c'est... 

ADOLPHE. 

Le notaire... que vous attendez. 

LÉON, étonné, et contenu par un geste d* Adolphe. 

Le notaire ! 

JENNY. 

Comment! le notaire... le vieux M. Guichard... 

ADOLPHE. 

C'est-à-dire, l'un des notaires, le collègue de M. Guichard, 
qui m'a même confié des papiers, et si vous aviez la bonté de 
prévenir... 

JENNY, le regardant. 

Toyt de suite. Monsieur, tout de suite; c'est drôle, moi j'a- 
vais idée que Monsieur était militaire; il me semble même 
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que ça allait mieux à sa figure, (a part.) C'est qu'il est très- 
bien, ce jeune homme! (Haut.) C'est égal. Monsieur; notaire, 
c'est un fort bel état, et puis on peut acheter une étude à 
Paris!... 

LÉON, qui cause bas a^ec Adolphe. 

Mais allez donc, ma cousine, vous voyez que Monsieur est 
presse. 

JENNY, les regardant. 

J'y vais, j'y vais, mon cousin, j'y vais, (a part.) Je vois ce que 
c'est : Léon a peur de lui, et puis il y a encore quelque mys- 
tère là-dessous ; mais celui-ci je le saurai. (Faisant la rérérence.) 
Je vais vous annoncer, Monsieur... (au milieu de sa révérence. Léon 

la pousse.) Mais finissez donc. Monsieur, vous me l'avez fait man- 
quer. (Elle la recommence et sort.) 

SCÈNE VIII. 
ADOLPHE, LÉON. 

ADOLPHE, riant. 

Ouf! la voilà partie! j'ai cru que je ne pourrais jamais me 
tirer de mes petits mensonges! 

LÉON. 

C'est bien vous, mon cher Adolphe; vous qui étiez mon pro- 
tecteur, et qui me défendiez toujoiu^s au lycée; dam, voilà au 
moins deux ans que vous avez quitté la pension, et j'étais bien 
jeune; mais voyez-vous, les amitiés du collège... c'est sacré. 

Air du vaudeville de la Chambre à coucher. 
Quels que soient les rangs et les grades. 
Nous obliger^est la commune loi ; 
Je compte sur mes camarades. 
Comme ils peuvent compter sur moi. 
De nos serments conservant la mémoire, 
Guidant celui qui chancelle en chemin , 
Toujours unis, marchons tous à la gloire. 

En nous donnant la main. (bis,) 

ADOLPHE.'' 

Aussi , suis-je bien heureux de te rencontrer, moi qui ne 
connais ici personne. 

LÉON. 

En efifet, ce trouble , cet air d'embarras , pourquoi cacher 
votre nom et vous faire notaire? 



iB LA PBTITB 8(B(JR. 

ADOLPHE. 

Tu le sauras, mon cher Léon, tu es bien jeune sans doute 
pour recevoii' une pareille confidence, mais tu as une raison, 
une prudence au-dessus de ton âge; j'ai besoin de ton secours, 
et je suis persuadé que tu im me le refuseras pas. 

LÉON. 

A un ami, à un ancien camarade ! dieux! que je suis con- 
tent de pouvoir être bon à quelque chose! 

ADOLPHE. 

Tu ne peux pas trouver une plus belle occasion , car. Dieu 
merci! je ne sais plus où donner de la tôte! Poursidvi de 
touii côtés, séparé de celle que j'aime... 

LÉON. 

Comment ! vous êtes aussi amoureux? 

ADOLPHE. 

Chut! mon cher Léon, de la discrétion ; oui, je voulais me 
marier malgré les ordi^es de mon oncle, digne et excellent 
marin, qui ne veut penser à m'établir que lorsque je serai 
contre-amiral ; ma foi ! jp n'ai pas voulu attendre le brevet, 
qui pouvait rester longtemps en route, et j'étais parti de Paris 
pour venir demander le consentement des parents de celle que 
j'aime ; juge de mon malheur : je m'arrête à trois lieues d'ici 
pour faire raccommoder ma voiture ; je soupe avec un briga- 
dier de gendarmerie fort honnête, et comme je cause assez 
facilement, il sait bien vite mon nom et mon état !.,, De VU- 
lier s! dit-il. — Oui, Monsieur. — Officier de marine? — Sans 
doute. — C'est bien cela, je vous arrête? 

LÉON. 

Comment! 

ADOLPHE. 

Oh! mon Dieu, en deux minutes une chaise de poste se 
trouve prête, on m'y fait monter, et j'arrive au château de 
Saint-Vincent, où j'ai passé deux mois et demi sans pouvoir 
obtenir la moindre explication de mes gardiens, ni une seule 
visite du commandant du département, à qui j'ai écrit plus de 
vingt lettres, et qui m'a toujours répondu fort sèchement. 

LÉON. 

Et vous ne soupçonnez pas le motif dé cette singulière ar- 
restation? 

ADOLPHE. 

Ah ! si fait, il n'y a que mon oncle capable d'une pareille 
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attention ; il aura été instruit de mon amour, de mes projets 
de mariage; et pour s'y opposer, il aura obtenu un ordre. 
Mais, ma foi, je n'y tenais plus... deux mois et demi sépai'é 
de celle que j'aime, sans savoir ce qu'elle était devenue... 

AiB du yaudevilie de Voltaire ehe» Ninon, 

Pour mieux dérouter mon gardien, 
Employant un adroii manège. 
J'ai fait le malade» i. 

LÉON. 

Fort bien, 
Gomme nous faisions au collège. 

ADOLPHE. 

Puis, me glissant, après cela, 
Le long du mur de la tourelle... 

LÉON. 

Ah ! grands dieux! que n'étais-je là 
Pour vous faire la courte éebeUe. 

Et vous vous êtes sauvé? 

ADOLPHE. 

Oui, mais fort embarrassé de ma personne , craignant à 
chaque pas de rencontrer mon honnête brigadier, j'allais 
m'éloigner, lorsqu'hief soir le hasard me conduit à une danse 
de village; j'entends nommer mademoiselle de Rostanges, je 
m'approche , je fais jasser la petite Jenny, et j'apprends que 
Pauline est dans ce château. 

LÉON. 

Quoi ! ce serait ma cousine? 

ADOLPHE. 

Elle-même; je n*ai pu résister au désir de la voir , de la 
rassurer sur mon sort, et comme en rôdant dans le parc j'ai 
entendu les domestiaues parler d'un contrat de mariage, d'un 
notaire qu'on attendait, cela m'a suffi , et je me présente k 
tout hasard. Ah çà? qUi est-ce qui se marie donc ici? 

LÉON. 

Ah! mon Dieu! c'egt votre prétendue, 
Pauline 5 

Î.É0N, 

Je ne m'étonne plus si elle était si triste. 
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An : Ces postillons sont d'une maladresse. 

Elle n'aura pu s'en défendre^ 
Graiguant sans doute et le bruit et l*éclat; 
Mais vous allez tout voir^ tout entendre^ 

Car vous signerez au contrat. 
Que de maris ont, dit-on^ en ménage 
Des accidents aussi fâcheux au moins^ 
Et qui n'ont pas comme vous Tavantage 
D'en être les témoins. 

Mais j'entends du bruit. 

ADOLPHE. 

Et quel est le futui? • 

LÉON. 

Un monsieur Legrand^ un ami de mon oncle, que je ne 
connais pas. 

ADOLPHE. 

Eh bien! il ne risque rien. 

LÉON. 

On vient, vite à votre rôle. Avez-vous seulement des pa- 
piers? 

ADOLPHE, fouillant dans sa poche. 

Oui, oui, des ordres du ministre de la marine, les réponses 
du commandant de la citadelle; voilà mon dossier, mes 
minutes. 

LÉON. 

Chut ! voici mon oncle et Pauline. 

SCÈNE IX. 
Les précédents, M. DE ROSTANGES, PAULINE, JENNY. 

JENÎSY. 

Oui, c'est le collègue de monsieur Guichard , un jeune 
homme très-aimable : mais ne croyez pas, mon papa, que ce 
ne soit qu'un notaire de campagne. 

M. de ROSTANGES. 

En effet, il a fort bon air. Bonjour, mon cher Léon; mille 
pardons. Monsieur^ de vous avoir laissé presque seul; c'est le 
futur et monsieur le major, un de mes témoins qui, en atten- 
dant la signature du contrat , ont commencé par faire un 
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demi-piquet 9 et ont fini par se disputer : je vous présente 
totyours ma fille aînëe^ celle que vous allez marier. 

PAULINE. 

Âh! mon Dieu ! quoi^ c'est là... 

M. DE ROSTATïGES. 

Qu'as-tu donc? 

PAULINE. 

Rien, rien, mon père. 

LÉON. 

Peut-être une faiblesse. 

ADOLPHE. 

Oui, un étourdissement. Moi qui vous parle, j'y suis très- 
sujet. (Le baron et monsieur KerkaTel se disputant dans la coulisse.) 

LE BARON. 

Je vous répète que j'ai trois marqués et le postillon. 

ADOLPHE. 

ciel ! c'est la voix de mon oncle : comment diable se 

trOUVe-t-il ici ? (pendant que monsieur de Rostanges, Jenny et Pauline re- 
montent le théâtre pour aller au-devant du baron, Adolphe dit, bas, à Léon :) 
C'est mon oncle, je suis perdu, (voyant le cabinet qui est près de 

la table où il écrit.) Ah! Cet appartement... Tâche surtout de 

l'empêcher d'entrer, (il se précipite dans le cabinet; Léon en retire la 
clé, la met dans sa poche et Ta au-devant du baron.) 

SCÈNE X. 
Les précédents, LE BARON, M. DE KERKAVEL, entrent en se 

disputant, LAGUËRITE est derrière eux. 
LE BARON. 

Puisque j'avais écarté la dame de trèfle. 

LAGUÉRITE. 

Mais, mon commandant... 

LE BARON, à Laguérite. 

Va-t'en au diable! comment voulez-vous que Ton puisse 
compter son jeu, quand au milieu d'une partie il vous arrive 
des estafettes et des ordonnances. 

KERKAVEL. 

Au fait. Monsieur a raison ; voyons, Laguérite , dépêche-toi. 
tu viens là me relancer. 

LAGUÉRITE. 

C'est au sujet du prisonnier dont le commandant de la ci- 
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tadelle vous a envoyé le «Ignftlôimertt t ùfk assuré l'âiroir VU 
rôder dans les environs^ 

PAULINE^ bas, k Léon. 

Ah ! mon Dieu ! 

LE fiAROfr. 

Eh bien, tant mieux! qu'il aille se promôhéi*. En té mo- 
ment monsieur le major n'est pas commandant de place | il 
est ici pour signer le contrat et achever une partie de piquet, 
car nous l'achèverons... diable ! j'ai trois marqués* Âinsi^ La- 
guérite, en arrière, et tiens-toi en réserve. 

KERKAVEL. 

Oui, mon vieux^ je te parlerai tout à l'heurej reste dans U 
chambre à côté en armée d'observation. Ah çà! voyons où est 
notre notaire? 

M. DE ROSTANGBS. 

Eh mais ! où esHl dobc? 11 était là tout à Fheute, et je ne 
le vois plusé 

11 seia probs^lement sorti. 

LE BARON. 

Impossible^ nous l'aurions renconM» 

KÊRKAVELf 

Sans doute, un notaire, ça se voit. 

JENNY. 

Il ne peut être âlot^ que dans ce càbiiiôt* 
Taisez-vous donc ! 

JENNT. 

Mais sans doute. Monsieur, puisqu'il n'y a point d'autre is- 
sue. (Allant à la porte.) Monsicm* le notaii^el monsieur le no- 
taire l 

tous, criant. 

Monsieur le notaire ! 

&ËRKAVEt. 

Allons, il n'y sera pas. 

LÉON. 

C'est ce que je disais. Il est bien sûr qu'il tl'y êSt pas. 

JENNY. 

Si vraiment, je le vois très-bien à travers la serrure; il 
timrhe le do» à la porté et est assis dans un fauteuil; 
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LE BAROn. 

Eh bien doncl pôitfquôi diable ne répotid-il pfts? à moitts 
^'il ne se trouve mal. 

C'est drôle ! cela lui a pris en tnême temps qu'à ma sœur. 

tËON. 

Vous tairez- vous? 

ifeWNT. 

Comment! me taire, quand c'e pauvre jeune homme est 
aussi mal; quand il y va peut-être de da vie... fi! que c'est 
laid , Yous qui êtes son ami. 

M. DE HOSTÂ^GE^. 

Bh ! mais ! où est donc la clé? 

JEflNY, cherchant. 

Comment, elle n'est pas là? moi qui l'ai vue tout à l'hôUtô. 
Mais cette porte n'est pas bien solide. 

LE BÀROIf. 

Sans doute , je vais chercher ce qu'il faut pour faife sauter 
la serrure. 

M. bE ROSTAISGES. 
Je vais avec vous. (le baron et monsieur de Rostanges sortent, Kerki- 
▼el est sur le point de les suivre.) 

SCÈNE XI. 

LÉON, PAULINE, JENNY, KERKAVEL. 

LÉOTV, à part. 
Ah ! la maudite petite fille !... (Haut, à Kerkavel qui revient sur ses 

pas.) Eh bien! vous ne lès suivez pas? 

KEtlRAVËL. 

Ils sont plus dé ttônde qu'il ne faut, et ils n'ont paë besoin 
de moi. 

LÉON, bas, à Pauline. 

Allons, il ne s'etl ira pas; et ce pauvre Adolphe que nous 
ne pouvons délivrer! 

KERKAVEL. 

Mais a-t-on idée! ce notaire qui déserte au moment de l'ac- 
tion. En tout cas, ce n'est pas avec armes et bagages; car il a 
laissé là ses plumes, son écritôire et ses papiers, (eu prenant un.) 
Hum! hum! qu'est-ce que cela? un ordi*e du ministre de la 
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marine... une lettre de moi. (a Léon.) C'est fort étonnant! c'est 
celle que j'écrivais dernièrement à M. de Villiers, le prisonnier 
qui m'avait adressé des réclamations. (Haut.) Vous êtes bien sûr 
que ces papiers appartiennent... 

JENNT. 

Au notaire? Ouf^ Monsieur^ c'est lui qui les a apportés. 

KERKAVEL. 

Et ce commencement d'écriture? 

JENNY. 

Oh! cette] écriture^ c'est la sienne... Hein! comme c'est 
moulé! 

KERKAVEL^ se grattant roreille. 

Diable! diable! et cette fuite soudaine... (a Jenoy.) Dites- 
moi, ma petite fille, êtes-vous bien sûre que ce soit un no- 
taire? et n'avait-il pas quelques façons militaires? 

JENNY. 

Comment, Monsieur, vous croyez? Eh bien ! maintenant que 
j'y pense; oh! que je suis contente... parce qu'il n'y a pas de 
comparaison, j'aime mieux que ce soit un militaire; d'ailleurs, 
je me rappelle très-bien l'avoir vu avant-hier au bal de la 
forêt; et il avait un frac bleu, sans épauletles; et ici, sur les 
basques, des ancres brodées en or. 

KERKAVEL. 

Un officier de marine... C'est lui, il n'y a plus de doute; et 
je devine aisément pour quelles raisons il se déguise. (Haut.) 
Parbleu! vous me voyez enchanté; c'est justement le prison- 
nier que l'on m'a recommandé de poursuivre. 

PAULINE. 

Quoi! Monsieur, vouspom-riez... ici, chez mon père... 

KERKAVEL. 

Eh parbleu! il le faut bien; j'en suis désolé, mais mon de- 
voir, ma responsabilité, m'obligent de l'arrêter. 

JENNY. 

L'arrêter! ah! malheui'euse, qu'ai-je fait? 

KERKAVEL. 

Holà ! Laguérite? 

LAGDÉRITE, en dedans. 

Présent. 
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SCÈNE XÎI. 

Les précédents^ LAGUÉRITE. 

kerkayel. 
Approche à Tordre. Tu vas te tenir ici en faction; notre pri- 
sonnier est là^ dans ce cabinet; un homme en habit noir... 
un notaire... tu comprends. 

LAGUÉRITE. 

Oui^ mon général. 

KERKAYEL. 

Ainsi^ sois à ton poste; et le premier notaire que tu Terras... 

LAGUÉRITE. 

Je mets la main dessus. 

KERKAYEL. 

C'est bien ; je vais chercher du renfort pour le faire escorter 
et conduire en lieu sûr. 

ENSEMBLE. 
KERKAYEL. 

Air : Qu'une douce, aimable folie, 

(Regardant Jenny.) 
Que d'esprit que d'intelligence I 
Oui^ d'honneur^ j'en suis enchanté : 
Sans Tous^ le prisonnier^ je pense^ 
Déjà serait en liberté. 

LÉON^ ironiquement à Jenny. 
Que d'esprit et d'obligeance 
Oui, yraiment^ j'en suis enchanté; 
Sans TOUS le prisonnier^ je peise^ 
Déjà serait en liberté. 

JENNT, à part. 
Qu'ai-je fait? et quelle imprudence! 
J'en perds latête^ en vérité... 
Sans moi^ sans mon inconséquence. 
Il retrouYait sa liberté. 

PAULINE ^ à part. 

C'en est fait, je perde l'espérance, 
Dont mon amour s'était flatté. 

(a Jenny.) 
Sans TOUS, oui, sans votre imprudence. 
Il retrouvait sa libei:té. 

(Kerkavel tort.) 
T. XI. a 



^ 
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SCÈNE XIII. 

LÉON, PAULINE, JENNY, LAGUÉRITE, qui se promène deyant la 

porte du cabinet. 

PAULINE. 

Quel parti prendre? 

LÉON, à Jenny. 

Qu'allons-nous devenir? Sarez-vous ce que vous avez fait, 
^ par votre itidiscrétion, par totre curiosité? Cest mon meilleur 
ami. 

PAULINE. 

C'est celui que j'aime que vous allez faire an'êter. 

JENNT. 

Celui que vouç aimez! Voilà donc ce secret... Et c'est moi 
qui serai cause de votre nialheur et du sien... ma sœur, me 
pardonnere^vous jamais ? 

PAULINE. 

Calme-toi, je ne t'en veux pas; tu ne pouvais prévoir... 

JENNT. 

Non, je suis bien cûnpable; mais je réparerai ma faute; 
j'irai, je parlerai à mon père, à monsieur le major; et s'ils ré- 
sistent à mes prières, (Fondant e& larmeÉ.) je lie sais pas ce que 
je ferai. 

LÉON. 

Allons, Jenny, il ftô s*agtt pas de pleurer, et vous êtes une 
enfant. 

JENNY. 

Ah! je suis une enfant I ah! je suis une enfant... Eh bien! 
on verra, Monsieur. (Esauraai ses yeat.) Ce n'est pas qu'il n'ait 
raison, parce qu'au fait, quand je pleurerai pendant une 
heure, ça ne m'avancera à rien; et ce n'est pas cela qui nous 

débarrassera de l'invalide. (PraplMait du pied , et marchant avec impa- 
tience.) Mon Dieu! mon Dieu! qu'est-ce que je vais faire? Je ne 

trouve aucun moyen. (Regardant pat la fenêtre qui ««t à la première 

coulisse.) Ah! mon Dieu! que vois-je au bout de l'allée? c'est 
M. Guichard, le notaire, qui arrive toujours en courant; c'est 

le ciel qui nous l'envoie, (criant et faisant eomme si elle avait peur.) 
Mon Dieu! (Détoumànt U tète.) il va se blesser. (Regardant.) Non, 
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le Yoilà par terre. Laguérite! Lagiiérite! le prisonnier qui 
vient de sauter par la fenôtre. 

PAULINE ET LÉON. 
Grands dieux! serait-il vrai? (Jenny, en soariant leur fait »igne de 
la tète que non.) 

LAGUÉRITE ^ après s^ètre approché de la fenêtre. 

Comment! mille bombes! 

JENNT. 

Oui^ Yois-tu, là> en bas^ ce monsieur en habit noir^ et en 
perruque poudrée... ce notaire qui court dans le jardia? 

. LAGUÉRITE. 

Oui^ morbleu! mais c'est drôle, U se ss^uye par ici. 

JENNT, 

C'est qu'il a perdu la tête. 

LAGUÉRITE. 

Heureusement j'ai encore la mienne, (u sort en eoarant. ) 

SCÈNE XIV. 
JENNY, PAULINE, LÉON. 

JENNT, sautant en l*air et frappant des mains. 

Ah! comme il court! comme ir court! Combien je suis 
contente... 

LÉON, mettant la clé dans la serrure. 

Adolphe ! . . . Adolphe ! . . . vous pouves sortir. 

ADOLPHe. 

Mon ami; ma chère Pauline... 

JENNT, à part. 

Ah! que ma sœur est heureuse! Hais voyez seulement s'ils 
s'occupent de moi ! 

ADOLPHE. 

Mon cher Léon, que je tç dois de remerciements^ et à vous 
surtout. Mademoiselle. 

JENNY, d*un ton piqué. 

Du tout, Monsieur, vous ne m'en devez pas, adressez-les à 
ma sœur; c'est pour elle seule ce que j'en al fait... Je ne 
rends service qu'aux gens qui ont confiance en moi, et qui ne 
me traitent point comme une enfant. 

PAULINE , d*un ton de reproche. 

Jenny, y penses-tu? 
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JENNY. 

Ah ! pardon ; si tu savais quelles idées j'ai eues un instant^ 
des idées que je ne puis m'expliquer, mais qui faisaient que 
j'étais presque fâchée de ce que tu étais contente. Mais vous 
avez raison, je ne suis qu'une enfant, à qui il faut pardonner 
bien des choses : (à Adolphe.) n'est-ce pas^ mon beau-frère? 

ADOLPHE. 

Oui, oui, ma jolie petite sœur, je pardonne^ et de grand 
cœur, 

PAULINE. 

Et vite... On vient de ce côté. 

JENNY. 

Sortez par l'appartement de ma sœur, qui donne sur le 
jaidin; vous, Léon, aidez-le à se sauver. 

LÉON. 

Et toi? 

JENNT. 

Et moi, et moi, je reste; il faut bien empêcher ce contrat; 
il faut bien apprendre à mon père que vous voulez en épouser 
un autre. 

PAULINE. 

Oh! d'abord, je n'oserai jamais le lui dire et braver sa co- 
lère. 

JENNY. 

Eh bien! c'est moi qui m'en chargerai; qu'est-ce que je 
risque? d'être mise en pénitence... et je veux bien encore me 

dévouer pour vous. Allez. (Pauline, Léon et Adolphe sortent par la 

porte à droite.) Ah! mou Dleu ! c'est ce pauvre notaire que j'ai 
fait arrêter. 

SCÈNE XV. 
JENNY, M. DE KERKAVEL, LE BARON, LAGUÉRITE, tenant 

M. GUICHARD au coUet. 
LAGUÉRITE, bégayant. 

AiB : Verse encor, encor, eneor. 
Le voilà, voilà, voilà, voilà. 
Ici je le ramène. 
Et ce u'ost pas sans peine; 
Le voilà, voilà, yoilà, voilà. 
Et je réponds, morbleu! de ce prisonnier-là. 
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GDICHARD, béfayaat. 

A ce transport brutal. 
Quoi, nul ne me dérobe I 
Accueillir aussi mal 
Un notaire royal ! 
Traiter de malfaiteur 
Nous... un homme de robe! 
lis m'ont, sur mon honneur. 
Pris pour un procureur! 

CHCeOR. 

Le voilà, voilà, voilà, voilà, etc. 

KERKAVEL. 

Laissez, Laguérite. D'où venez-vous. Monsieur? 

GDICHARD, bégayant. 

De faire un... un testament. 

LAGUÉRITE. 

Et où alliest-YOUS? 

GUICHARD. 

Faire un contrat de ma... ma... mariage. 

LAGUÉRITE. 

C'est faux, mon commandant, il vient de sauter par la fe- 
nêtre, et il allait prendre la clé des champs : demandez plutôt 
à mademoiselle Jenny. 

GUICHARD. 

Justement, je m'en rapporte à cette en... enfant. 

JENNTj à part, d*un air mécontent. 

Tiens, cette enfant! 

GUICHARD. 

N'est-ce pas, ma petite amie, vous me reconnaissez? Mon- 
sieur Gui... Guichard, notaire de la famille. 

JENNY. 

Sans doute, je vous reconnais. Ah! mon Dieu! vous èles- 
vous fait mal tout à l'heure en sautant par la fenêtre? 

GUICHARD. 
Moi, j'ai sau... sauté? (Laguérite prend Guichard par la main et veut 
remmener.) 
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SCÈNE XVI, 
Les précédents, M. DIS, ROSTANGES, Ï-E BARON. 

M. DE ROSTANGES. 

Eh ! mon Dieu ! quel est ce bruit ? monsieur Guichard, mon 
notaire, qui livre une l)ataille, 

KERKAVEli, 

Quoi, c'est là votre notaire ? 

M. DE ROSTANGES. 

Et celui de toute la ville. 

GUICHARD. 

Voilà une heure que je le ré... répète à ces Messieurs, et 
vous conviendrez que c'est très-désagréable, moi dont les mo... 
moments sont précieux, et mon épouse, madame Guichard, 
qui m'a... m'attend. 

M. DE ROSTANGES, souriant. 

En effet, j'oubliais que vous étiez jaloux; mais puisque vous 
aviez envoyé un confrère, ce jeune homme que j'ai vu tantôt 
à votre place. 

GUICHARD. 

A ma place! 

M. DE ROSTANGES, montrant le cabinet. 

Oui, et qui même était indisposé, était malade... 

LAGUÉRITE. 

Gomment, ils étaient deux? Dites donc, mon commandant, 
je crois que c'est le malade qui aiu'a ^auté le pasi (a montré u 

fenêtre.) 

KERKAVEL. . 

Je le crois aussi. Mais que nous disait donc cette petite 
fille? 

JENNT. 

Écoutez donc^ est-ce qu'on peut s'y rçconnaîtyç? tOUS ces 
Messieurs se ressemblent, c'est le même uniforme. 

LAGUÉRITE, sortant, 

. U sera peut-être encore temps et je vous en rendrai bon 
compte, (u sort.) 

GUICHARD. 

Vous avez raison; c'est lui qui... qu'il faut arrêter; certai- 
nement, un notaire qui s'introduit dans les maisons pour vous 
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enlever une cli... clientèle^ ce font de ces abus que l'autorité 
doit réprimer. 

KEKKKSEh. 

Eh! il ne s'agit pas de cela! 

GUICHARD. 

C'est qu'il y a un sort attaché à ce pnaudit contrat^ et Je 
crois vraiment 9 qu'il ne se fera pas d'aujourd'hui! Je viens 
u... une première fois^ on me fait attendre ; une seconde^ on... 
on me renvoie^ une troisième^ on m'a... qi'arrôtQ, 

LE BAROM. 

De sorte que si vous reveniez une quatrième^ Je ne sait pas 
ce qui vous arriverait. Eh bien ! raison de plus pour ne pas 
désemparer et pour rédiger sur-le-champ les articles. 

KERKAVEL. 

Au fait^ nous voulions un notaire^ quel qu'il iût^ le voilà, 
terminons. 

M. DE R0STAT9GES. 

Oui, oui, terminons; mettez-vous là, et écrivons, (m. Ouiehard 

est à la table, M. de Kerkayel s*assoit à sa droite; le baron et H. de Rostai»^ 
ges à sa gauche, en demi -cercle, de sorte qae U. de Rostangçs est le plus prêt 
de Jenny.) 

JENNT, à part. 

Âh! mon Dieu! les voilà tous d'accord. (Haut.) Hais^ mon 
papa, ma sœur qui n'est pas là ! 

]tf. DE ROSTAISGES, 

On la fera appeler pour signer, 

GUIC«ARD, taillant M plo^^ 

C'est une chose bien importante. Messieurs, que la ré... 
ré4açtipn d'vm contrat dd mariage; j'ai apporté mon Go... 
Gode civil. Voyons pour les époux l'article des do... do..» don 
nations. 

JENNT. 

Ah! pu)n Dieu, monsieur Guiehard, votre fequBe a-^^llq 
envoyé à ma s(^ur ce modèle de robe qu'elle lui avait do- 
piandé? 

(yUlCHARD, i*arrétant tout eenrt. 

Qu'est-ce que c'estf 

M. DE ROSTANGES. 

Vous voyez bien, Jenny, que nous sommes en affaires; et 
s'il vous arrive de nous interrompre, je vais vous renvoyer. 
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JENNT. 

Mais, mon papa^ c'est essentiel^ puisque c'est pour le bal de 
ce soir. 

M. DE ROSTANGES. 

C'est bon, c'est bon, tenez-vous tranquille^ et jouez là dans 
votre coin avec votre poupée, ou sinon... 

JENNT Ta 8*as8eoir à Tautre coin du théâtre en prenant sa poupée d*un air 

boudeur. 

C'est désagréable; on ne peut rien dire. 

M. DE ROSTANGES^ sévèrement. 

Qu'est-ce que c'est? 

JENNT. 

Je ne dis rien> mon papa, je joue avec Mademoiselle, (par- 
lant à la poupée.) Voyons, Mademoiselle , tenez-vous droite et 
obéissez-moi, pour qu'au moins il y ait quelqu'un à qui ça 
arrive dans la maison. D'abord, que je vous fasse belle pour 
votre noce; parce que je vais vous marier avec M. Polichi- 
nelle; hein! ça vous convient-il? Non? eh bien! c'est égal; 
parce que dès que ça plaît au papa et à la maman, ça suffit. 
Qu'est-ce que c'est, je crois que vous faites la grimace? Vous 
trouvez peut-être que M. Polichinelle est trop vieux, et qu'il 
ne pourra pas vous conduire au bal? eh bien ! vous ferez comme 
madame Guichard, qui était l'autre jour avec ce petit blond ^ 
monsieur Théodore , le maître clerc. 

GUICHARD, qui écrit, s*arrète et reste la plume en Tair. 

Hein! qu'est-ce? qu'est-ce que c'est ? 

M. DE ROSTANGES. 

Eh bien! qu'avez-vous donc? continuez* 

GUICHARD. 

Rien. C'est que quelquefois ces petites filles font des re- 
marques... 

JENNT, continuant à parler à sa poupée. 

Dieux! que vous allez être une belle madame^ avec ce cha- 
peau-là! voyez-vous, vous seriez ma bonne amie; et je vien- 
drais vous faire la cour. Voyons un peu, Mademoiselle ^ 
qu'est-ce que vous me diriez? allons donc, répondez-moi, 
comme disait ce matin ma sœur à ce beau jeune homme. 

LE BARON, prêtant Toreille. 

Hein! 

M. DE ROSTANGES, Tarrétant. 

Chut! taisez-vous don c . (lU écoutent.) 
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JF.NXY. 

et Oui, c'est vous quej'aimo et que j'aimerai toujours; en 
« vain on veut me marier à un auti-e, cela est impossible à 
m mon cœui*. » 

M. DR ROSTANGES9 TouUnt la ICTtr. 

Morbleu! 

LE BARON^ le retenant à ion tour. 

Mais^ mon ami^ tenez-vous donc ! 

GUICHARD. 

Nous disons^ après cela^ pour les acquêts de la commu- 
nauté? 

LE BARON, écoutant toujours. 

Oui, oui, faites comme vous l'entendrez. (Regardant Jenny.) 
Allons, elle ne veut plus parler à présent. 

JENNT fait un geste pour montrer qu'elle s'aperçoit qu*on Técoute, et elle 

continue. 

Voyons maintenant votre leçon de lecture, car vous êtes 
bien peu avancée pour votre âge; ma chère amie, vous êtes 
si paresseuse... Allons, lisez avec moi. (Prenant un papier sur la 

table et faisant lire sa poupée.) M, a, ma, chère... Paulloe. 

M. DE ROSTAMGES , à part. 

Une lettre adressée à ma tille ! 

LE BARON. 

A ma prétendue ! 

JENNT^ épelant, 

N, 0, t, not... notre; a, m, am... 0, u, r, our... notre 
amour... mais allez donc. Mademoiselle^ tout le monde con- 
naît ce mot-là. 

M. DE ROSTANGES. 

Si je pouvais prendre cette lettre ! (pendant qu*ii s*approche dou. 

cément pour la saisir, Jenny, qui Tobserre du coin de Tceil, déchire le papier 
en sept ou huit morceaux.) 

LE BARON , à part. 

Oh ! la petite masque ! 

iENNT. 

C'est bien; voilà maintenant de quoi vous faire des papil- 
lottes. 

M. DE ROSTANGES. 

Que venez-vous de déchirer là , MadcMnoiselle ? 



34 LA PETITE sosim. 

iESm, froidement. 

Rien^ mon papa ; c'est une lettre à ma sœur^ un papier 
qu'elle a laissé traîner. 

M. DE ROSTANGES. 

Et de qui est ce papier ; car je présume que vous l'avez lu? 

JENNY. 

Oh! oui, mon papa, et tout couramment; si vous m'a- 
viez entendue, vous auriez été bien content, mais je ne sais 
pas ce que ça veut dire; c'est d'un jeune homme qui parle de 
flamme, d'amour, et qui dit qu'il est le mari de ma sœm*, 
vu que ma sœur lui a promis de l'épouser. 

LE BARON. 

De l'épouser ! 

M. DE ROSTANGES , an baron. 

Laissez donc, laissez donc, (a Jenny.) Et quel est son nom? 

JENNY. 

Oh ! son nom , je l'ai retenu parfaitement ; c'est M. de Vil- 
liers, officier de marine. 

KERKAVEL, M. DE ROSTANGES ET LE BARON , chacun a^ee une intention 

différente. 
VillierS I (Le baron et M. de Rostanges se mettent à rire.) 
M. DE ROSTANGES ET LE BARON. 

Ah ! ah ! ah !.. elle m'a fait une peur ! 

JENNT. 

Eh bien î qu'est-ce qu'ils ont donc? 

LE BARON , riant et regardant Roitaages avec intelligence. 

C'est ça ; la petite sœur a écouté aui^ portes, impossible de 
lui rien cacher ; je vois qu'elle sait mon nom^ 

KERKAVEL. 

Comment, votre nom ? 

LE BARON. 

Ph ! oui;, c'est le mien. 

KERKAVEL. 

Monsieur de Villiers ! celui qui a çu cette querelle avec le 
vice-amiral ? 

LE BARON. 

Moi-même, et vpu§ allez le voir tout à l'heure, quand je 
signerai au contrat. 

KERKAVEL. 

Comment , c'est vous ! Ah ! mon ami ! mon cher ami ! 
pourquoi diable êtes-vous venu me dire cela I j'en suis désolé ! 
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Le baron. 
Bt pcfOUfiLoi donc? 

KERKAVEL; 

Désespéré^ vous dis-je ; mais je suis obligé de vous aiTêter. 

• LE BARON. 

M'arrêter ! 

JENNT. 

Allons , voilà que j'ai fait arrêter l'autre ; ils ne s'y recon- 
naissent plus. 

KERKAVEL. 

Si, vraiment; j'y vois clair, vous êtes condamné à trois 
mois d'arrêts ; et comme vous n'en avez encore subi que deux 
et demi... 

LE BARON. 

Qu'est-ce que vous dites donc là ? 

KERKAVEL. 

Ne voilà-t-il pas deux mois et demi que vous êtes au châ- 
teau Saint-Yincent, que vous vous en êtes échappé avant- 
hier, qu'on a donné ordre de vous poursuivre ! 

LE BARON. 

^ Ah çà ! il perd la tête, le commandant. 

SCÈNE XVII. 
Les précédents, LAGUËRITE. 

LAGUÉRITE. 

Monsieur le major! monsieur le major; bonne nouvelle; 
notre fugitif est rattrapé. 

Air : Du partage de la richesse. 
Grâce à ma diligence extrême , 
Kous menons d'arrêter ses pas. 

KERKAVEL. 

Je le sais bien, car il est ici même. 

LAGUÉRITE. 

Non, morbleu! puisqu'il est là-bas. 

KERKAVEL , montrant le baron. 
Quand je te dis que le -voilà, regarde. 

lAGUÉRlTE. 

C'est un de plus. Tenez bien celui-là. 
Mon commandant, il faudra qu'on le garde 
Pour le premier qui nous échappera; 
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L'autre a été pris par nos gens au moment où il voulait sortir 
des jardins : il est convenu lui-même qu^il était monsieur de 
Villiers notre prisonnier, et je vous le ramène. 

LE BARON. 

An du YaadeTille da Colonel, 

On\, je ne sais encor si i'oD m'abuse. 
Mais je ne puis deviner^ sur ma foi. 

Le galant homme qui s'amuse ' 

A se faire arrêter pour moi. 
Dans mon malheur me dérober ma place. 
De ma prison me Toler les ennuis^ 
Heureui celui qui trouYe en sa disgrâce, 

De tels fripons dans ses amis. 

(vortnt Adolphe.) Eh l c'estmon neveu! 

SCÈNE XVIII. 
Les précédents, ADOLPHE, PAULINE, LÉON. 

ADOLPHE. 

Lui-même, qui n'a pu échapper à son sort; mais qui» 
avant de retourner en prison, vient former opposition au ma- 
riage. 

KERKAVEL. 

Je comprends enfin, (Montrant Adolphe.) C'est Monsieur qui est 
le prisonnier et Famant préféré. 

M. DE ROSTANGES ET LE BARON. 

Gomment, Famant préféré? 

KERKAVEL. 

Eh parbleu! il n'y a pas de quoi se fâcher, et je vous en fé- 
licite au contraire. Savez-vous, mon ami, que ce jeune homme 
a fait un chemin superbe, qu'il n'a plus que quinze jours à 
passer en prison, et qu'après cela il sera fait contre-amiral? 

TOUS. 

Contre-amiral? 

KERKAVEL. 

Eh oui! sans doute; c'est ainsi que Fa décidé le ministre; 
trois mois d'arrêts pour punir son insubordination, et le grade 
de contre-amiral pour récompenser son mérite. 

JENNY. 

Mon beau-frère, contre-amii^al ! 
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LÉON^ à Adolphe. 

Dites donc, tous me ferez enseigne, n'est-ce pas ? vous savez 
que je manœuvre joliment. 

LE BARON. 

Comment! mille bombes! il serait vrai? 

KERKÂVEL. 

Oui, mon cher : comprenez-vous enfin? 

LE BARON. 

A merveiUe, excepté que c'est moi qui ai le grade, et que 
c'est mon neveu qui a eu les arrêts. 

KER&AVEL. 

Gonunent! il serait possible!... 

ADOLPHE. 

Quoi, mon onde, c'est pour vous que j'ai été arrêté? 

LE BARON. 

Oui, mon Adolphe, oui, mon pauvre garçon, tu as pris ma 
place en prison. (Regardant Pauline.) 11 est vi'ai que tu l'avais déjà 
prise autre parf, ce qui établit une sorte de compensation, 
mais ce qui n'empêche pas que je ne sois ton débiteur. 

GUICHARD, M levant, le papier à la main. 

Messieurs, tout est fini, et je dis : ce n'est pas sans peine. 

JENNY. 

Vous aviez raison, monsieur Guichard; voiià un contrat qui 
ne se fera d'aujourd'hui, car il faut le reconunencer. 

GTJICHABD. 

Comment! le recommencer? 

JENNY. 

Eh! oui; demandez plutôt. N'est-ce pas, mon papa, que vous 
voulez bien que monsieur Guichard en fasse un autre? 

LE BARON, prenant la main de Rostanges. 

Eh! sans doute, il le faut bien, à condition qu'ii y joindra 
une belle et bonne donation de cinquante milie écus à mon 
neveu et à ma nièce. 

JENNT, à Pauline et à Adolphe. 

Qtt'est-ce que je vous avais promis? 

ADOLPHE. 

Ah! mon oncle! 

LE BARON. 

Je te dois ça, mon ami, c'est le prix de ma rançon ; mais mc^n 
trimestre n'est pas acquitté; j'ai encore quinze jours de prison. 

T. XI. 3 
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LAGUÉRITE^ aa baron. 

Si Monsieur voulait^ je les lui ferais au même prix. 

LE BARON. 

Non^ non^ il est des circonstances où il faut enfin payer de 
sa personne; je vous suis^ mon cher major; mais j'espère que 
vous Tiendrez me voir en prison; que nous feron» des pi- 
quets. 

KERKÂVEL. 

Je vous le promets^ monsieur ^am^'al. 

LE BARON. 

Quant à toi^ Jenny^ qui nous as fait enrager aujourd'hui, 
prends garde, il se pourra bien que dans cinq ou six ans je 
me yenge sur toi. 

▲DOLPgE. 

Je ne tous le conseille pas, mon oncle ; voilà Lëoa quîjpour- 
rait encore prendre vôtre place. 

VAUDEVILLE. 

Air : La viUe est bien, Vair est très-^ur (clu Colonel). 

JENNT, à M. de Roetanges. 
Edûo^ tout le monde est content^ 
Je vois heureux tout ce que j*aime. 
Pourtant je ne suis qu'un enfant ; 
Tantôt vous le disiess vous-même. 
Ah ! combien je suis fière aussi. 
Grâce à ma petite équipée^ 
De vous avoir fait aujourd'hui 
Jouer encore à la poupée. 

M. PE ROSTANGES. 

Tous ces biens, objets de nos vœux. 
Et qui font le mépris du cage. 
Sont plus futiles à ses yeux 
Que les hochets du premier âge. 
Que nous portions, fiers et contents, 
Le sceptre, la Lyre ou l'épée. 
Nous sommes toujours des enfants^ 
Nous ne chamgeons que de poupée. 

LE BARON. 

Quoique le fait soit étonnant, 
^9 ooAçoi» bien, sur ma parole, 
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Qu'en ces lieux un jouet d'enfant 

Gomme un autre ait rempli son rôle. 

Le hasard règle nos destins , 

Et dans des places usurpées 

J'ai déjà yu tant de pantins^ 

Qu'on peut bien y voir des poupées. 

LÉON. 

On est libre^ heureux et garçon. 
On a vingt mille écus de rente ; 
Et dans quelque bonne maison 
On prend une femme charmante^ 
Jeune^ brillante^ et caetera^ 
Et de sa toilette occupée : 
On yeut une épouse, et voilà. 
Que l'on achète une poupée. 
JENNY^ au public. 
Devant vous, en tremblant^ je vien 

(Montrant sa poupée.) 
Vous présenter Mademoiselle^ * 
Voyez qu'elle est jolie, eh bien ! 
Elle est encor plus casuelle. 
Je tiens beaucoup à mes joujoux.; 
Et de terreur je su# frappée. 
En pensant que votre courroux 
Peut faire tomber ma poupée. 
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COLONEL DE HUSSARDS 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 

Il MCiélé iTce I. léliiTilU 

Théâtre da Gymnase-Dramatique. — 21 février 1899. 



PERSONNAGES 

GUSTAVE DE kONTEMART. 1 LÉON, soas-lientenant. 

MATHILDE, sa femme. I 



L'intérieur d'one prison, en forme de tonr ronde. Sur le premier plan, k la droite 
da spectateur, une fenêtre grillée; snr le second plan, la porte d'entrée; an 
fond , une grande fenêtre d'où l'on peut \oir la terrasse où se promènent les 
prisonniers; à gauche, snr le premier plan, une porte secrète ; sur le second 
plan, une lucarne élevée, et grillée, et auprès de la fenêtre du fond, une porte 
qui conduit à la chambre à coucher de .Gustave. . 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GUSTAVE^ en n^ligé de prison, assis devant une table, et regardant sa 

montre. 

La journée ne finira pas ! cinq heures viennent à peine de 
sonner à la grande tour^ et moi, qui vais bien J'ai cinq heures 
trente-cinq : ces horloges de prison^ ça retarde toujours! (a 
se lève.) Ma foi^ c'est une chose assez ennuyeuse^ que d'être en 
prison; cela m'a amusé le premier jour^ parce qu'un colonel 
en prison, c'est assez original, mais on se fait à tout... Heu- 
reusement me voilà au huitième et dernier jour, ce sera de- 
main que je retournerai à Paris ; que je reverrai ma femme ! 
Ma jolie* petite Mathilde , il y a si longtemps que je ne l'ai 
embrassée. Allons ! allons ! encore un peu de patience, (se pro- 
menant.) Mais qu'est-ce que je vais faire d'ici-là? Je me suis 
donné tous les divertissements que comportait ma situation; 
je me suis méthodiquement promené en long et en large; j'ai 
dessiné le plan de la dernière bataille ; j'ai chanté ton» mes 
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airs d'opéra-comique^ j'ai pensé à ma femme... Il fallait bien 
s'en occuper! Mais à présent à qui vais-je penser? (s'approcbant 
de la lucarne k gauche.] Qu'est-ce quc je Yois là de mon belvédère? 
c'est un uniforme qui est à la croisée en face. Gomment diable 

établir une ligne télégraphique? (Agitant son mouchoir par la eroisée.) 

11 m'a Yu^ car il répond à mes signes, (criant.) Bonjour^ cama- 
rade^ ça vous ya-t-il bien? (éeoutant comme si on lui répondait.) Ah ! 

vous vous ennuyez! moi, c'est différent, je m'amuse beau- 
coup. (Écoutant.) Qui je suis? Gustave de Montemart, colonel au 
sixième de hussards. Et vous? Hein !... A peine si on entend. 
Léon, sous-lieutenant. Mais il s'en va... (Quittant la croisée.) Tiens, 
Léon; eh! nous nous sommes déjà vus... oui, lors de la der- 
nière affaire : un officier de dix-sept ans, qu'on prendrait pour 
une demoiselle, qui ne boit pas, ne jure jamais, et qui rougit 
en saluant une dame. Ah! c'est lui qui est en prison; à là 
bonne heure, il commence à se lancer. Ah! le voilà qui de- 
vient. (Retournante la fenêtre et écoutant.) Hein!... VOUS VOUdriez 

me parler? et moi aussi. Attendez, j'aperçois M. Doucet, le 
geôlier, qui se promène dans la cour, la pipe à la bouche. 
(Criant.) Bonjour, monsieur Doucet! (Écoutant.) Si j'ai été con- 
tent? oui, le dîner était bon^ mais un peu cher. J'ai autre 
chose à vous demander : voulez-vous que le prisonnier en 
face vienne me rendre visite? (Écoutant.) Gomment, si on m'en- 
tendait ! (criant de toutes ses forces.) Eh ! qui voulez-vous qui m'en- 
tende? votre conscience? (a part.) Oh bien alors j'y suis. (Tirant 

sa boorse.) 

Air du Bouffe et le Tailleur, 

plions, la place va se rendre, 
Je sais comment il faut s'y prendre 
Pour la faire capituler... 
Aussitôt qu'on entend parler 
tJn tendron de son innocence, 
pn geôlier de sa conscience, 
C'est qu'ils veulent nous indiquer 
Les endroits qu*il faut att^lquer. 

(lui jetant la bourse.) A VOUS !... c'est ça; la conscience ne dit pl,u« 
rien : je savais bien que je la ferais taire, (à Léon.) Camarade, 

on va vous ouvrir. (l^evenant sqy le devant du théâtre.) Ma foi, je SUis 

charmé de la rencontre; je ne passerai pas ma soirée tout 
seul. Et quant à notre jeune sous-lieutenant, je devine pour- 
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quoi il veut me parler, sans doute pour me remercier du ser- 
vice que je lui ai rendu dans la dernière affaire... Je ris encore 
en y pensant; je le vois^ pendant que les balles sifflaient au- 
tour de nous , arrangeant sa cravate et les boucles de ses 
cbeveux! Un instant après ^ il était au milieu des ennemis, et 
au moment du plus grand danger, lorsqu'une vingtaine de 
sabres le menaçaient... ne voilà-t-il pas qu'il se baiss? pour 
ramasser un flacon d'eau de Cologne qu'il avait laissé tom- 
ber... Eh! le voici. (On entend tirer les yerroux de la porte à droite.) 

SCÈNE il. 
GUSTAVE, LÉON. 

LÉON. 

Abl colonel, que je suis aise de vous voir, après tout ce ipie 
je vous dois... On me permet d'babiter jusqu'à demain la 
même prison que vous I 

GUSTAVE. 

Je n'ai qu'un regret : c'est que vous ne soyez pas venu huit 
jours plus tôt. 

LÉON. 

Je vous remercie de votre obligeance. Comment! voilà huit 
jours que vous £tes ici? 

GUSTAVE. 

Ah ! mon Dieu, oui, je ne suis jamais resté aussi longtemps 
que cela dans le même endroit. 

LÉON. 

Vous mettre en prison après la conduite que vous ave« te- 
nue ! lorsque de toute Tarmée votre régiment s'est le plus dis- 
tingué! 

GUSTAVE. 

N'est-ce pas? mes hussards allaient joliment. Il est vrai que 
nous avions reçu l'ordre de rester en réserve, et que iious 
nous sommes trouvés sur la cavalerie ennemie je ne sais 
pas trop comment. Ils disent tous que j'ai crié : « En avant! » 
Le diable m'emporte si je m'en souviens, je crois plutôt qufe 
ce sont eux. Mais comme on ne pouvait pas mettre ici tout le 
régiment, c'est sur moi que cela est tombé : cela m'a valu la 
croix d'officier et huit jours de prison, 

LÉON. 

Quand serai-je aussi heureux ! 
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GUSTAVE. 

Eh mais ! cela commence^ vous avez déjà la moitié de mon 
bonheur, et le reste ne peut manquer de tous arriver^ si ja- 
mais vous défendez votre drapeau comme vos flacons d'eau de 
Cologne... Eh bien ! je vous fais rougir, et vous voilà tout dé- 
concerté. 

LÉOM. 

Oui* colonel; c'est que... je vous prie de ne plus me parler 
de cette aflaire-là ; c'est déjà elle qui est cause que je suis ici* 
Depuis ce jour-là on s'égaie à mes dépens; j'ai entendu hier 
deux officiers de la compagnie qui faisaient sur moi des plai- 
santeries et même des calembourgs. 

GUSTAVE. 

Des calembourgs, ah ! c'est trop fort. 

LÉON. 

L'un disait que j'étais un militaire à Veau rose, et l'autre pré- 
tendait que cette action-là me mettrait en bonne odeur dans 
le régiment. Vous concevez comme c'est désagréable. 
Air : J*en guette un petit de mon âge» 
Jugez un peu quelle équipée ! 
A Tun d'entre eux il a fallu d'abord 

Donner, Monsieur, un coup d'épée. 
Qui, j*en suis sûr, l'aura blessé bien fort. 
Et puis, de peur de disputes nouvelles. 
Moi je voulais ensuite, voyez-vous. 
Pour en finir, me battre avec eux tous. 
Car je n*aime pas les querelles. 

GUSTAVE. 

Mais c'est un diable que ce petit garçon-là. Allons, allons, 
il ira bien. Ma foi, mon jeune camarade , je vous avoue que 
je n'y tiens plus; et au risque de recevoir aussi un coup d'é- 
pée qui me blesserait bien fort, il faut que je vous demande 
d'où vient votre prédilection pour les flacons d'eau de Co- 
logne! 

LÉON. 

Oh I à vous, colonel, c'est différent, je puis vous confier cela... 
c'est qu'il venait d'une certaine personne... 

GUSTAVE. 

Qui vous l'avait donné. 

LÉON. 

A peu près. C'est la seule faveur que j'ai reçue d'elle, et je 
roulais la conserver pour lui prouver ma constance. 
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GUSTAVE. 

De la constance ! qu'est-ce que c'est que cela? Oh ! je me suis 
trompe; il n'ira pas. 

LÉON. 

J'ai donc eu tort? 

GUSTAVE. 

Parbleu, voilà une question!... Écoutez, voulez-vous me 
croire ? 

LÉON. 

Oh! oui, colonel, je vous croirai, je ferai tout ce que vous 
me direz. ' 

GUSTAVE. 

A la bonne heure! (a part.) Au fait, il peut aller; et ce se- 
rait dommage de lui laisser prendre une mauvaise route. 
(Haut.) Voyez-vous, mon garçon, tout dépend du commence- 
ment; votre coup d'épée d'hier, c'est bien , cela promet, mais 
il faut vous défaire de vos mauvaises habitudes; moi je vous 
parle comme à mon fils. 

LÉON. 

Je comprends bien; ce n'est pas la bonne volonté qui me 
manque, c'est que je n'ose pas. 

GUSTAVE , d*un air de confidence. 

Elle est donc bien jolie? 

LÉON. 

Si vous l'aviez vue, comme moi ! un son de voix (Mettant la 
main sur son cœur.) qui valà... J'ai passé trois soirées avec elle... 
il y a deux mois, lorsque je me rendais au régiment. 

GUSTAVE, souriant. 

Voilà donc à quoi se bornent toutes vos campagnes? trois 
soirées, ce n'est pas trop. 

LÉON. 

Oui, mais l'une était au bal. 

GDSTAVE. 

C'est juste, cela doit compter double; et vous avez bien 
avancé vos afiOaiires? 

LÉON. 

Oh ! oui : ce jour-là j'ai été bien hardi; je m'étais emparé 
de son flacon, de ses gants, de son mouchoir, et je les ai em- 
brassés sans qu'elle le vit. 

GUSTAVE. 

Diable ! et vous n'avez pas eu peur de la compromettre? 
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LÉON. . . 

Bien plus^ je ne lui ai rendu que les gants et le mouchoir. 

GUSTAVE. 

Je comprends. Voilà l'origine de ce trésor ^i précieux; et 
pendant que vous étiez dans votre jour de hardiesse, vous ne 
lui avez pas dit que vous Taimiez? 

LÉON. 

J'ai été bien près, mais je n'ai jamais pu; elle était si jolie, 
sa toilette était si brillante... tout c^la intimide, et je ne con- 
çois pas comment on peut venir à bout de faire une declari^- 
tion en face à ime femme; est-ce que vous avez jamais osé, 
vous, colonel? 

GUSTAVE. 

Allons, allons, c'est une éducation qui est entièrement à 
faire. Voyez, pourtant, si j'avais terminé mes Mémoires ! 

LÉON. 

Gomment! vos Mémoires? 

GUSTAVE. 

Oui, un ouvrage qui manque à la jeunesse actuelle. Un ou- 
vrage de mœurs, où je peins les miennes , c'est-à-dire où Je 
mets toujours l'exemple à côté du précejpte. U y a im siècle 
que j'ai le plan dans ma tête, mais il faut commencer. 

LÉON. 

Eh bien ! pendant que vous étiez en prison? 

GUSTAVE. 

Oh ! j'y ai bien pensé, j'avais même déjà écrit le titre. (Mon- 
trant la table.) Vous pouvez voir : Le Mentor de la jeunesse, ou 
Mémoires d'un colonel de hussards. Mais à chaque instant on 
est distrait... Eh! parbleu! une superbe occasioh qui se pré- 
sente. Pour combien de temps êtes-vous en prison ? 

Léon: 

jfusqu'à demain au point du jotir. 

GUSTAVE. 

A merveille! vous resterez la nuit ici; après le souper je 
faig monter du punch, et nous travaillerons à ipes Mémçjires; 
je dicterai, et vous écrirez, c'est le moyen de vous instriiirâ. 

LÉON. 

Mais, colonel... 

GUSTAVE. 

Le punch tous fait peur, mais c'est égal, pour écrire un 
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ouvrage de mœurs^ il n'y a rien de tel que le punch... Castt- 
gat bibendo mores,,, et vous en boirez. 

LÉON^ se mettant à table. 

£h bien ! soit, je me risque; commençons... moi, j'ai le dé- 
sir de m'instruire. 

GUSTAVE. 

n faut, avant tout, que je vous explique la division générale 
de l'ouvrage, et la distribution des chapitres. Première partie : 
Aventures du colonel lorsqu'il est garçon. Deuiième partie : Son 
mariage. Troisième partie : Après son mariage, 

LÉON. 

Permettez donc, colonel; est-ce que vous êtes marié? 

GUSTAVE. 

Eh! sans doute, à cause de mon ouvrage ! il fallait bien un 
dénouement, et vous verrez celui que j'ai choisi. La plus jolie 
petite femme, qui m'aimait éperdument, que j'ai presque en- 
levée... Mais nous verrons plus tard, dans la seconde partie : 
il ne s'agit pas ici de ma femme. Cbapitre premier : Des fre- 
daines du colonel^ et de ses premières inclinations. 

LÉOM. 

Vous voulez dire, sa première inclination? car Je suppose que 
vous avez commencé par une. 

GUSTAVE. 

Du tout , trois à la fois. 

LÉON. 

Ah! mon Dieu! qu'est-ce que vous me dites-làî 

GUSTAVE. 

Chapitre II : Comment le colonel se débdrrasse de ses rivaux, 

LÉON. 

Ah! nous y voilà! des duels! 

GUStAVE. 

Laissez donc, je n'avais pas l'envie d'être toujours Tépéè à 
là main; d'ailleurs, dans le nombre, il y avait des rivaux lé- 
gitiiheS... dès maris, par exeiDple. 

LÉON. 

Gomment! Monsieur, il y atait des maris? 

GUSTAVE. 

Il y en a partout. GHAPttRE III : Des billets douab et des décla- 
rations. Chapitre IV et dernier : De la manière de brusquer les 
défiouements. 
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LÉON. 

Chapitre IV! 

Air du yaudeville de Jadis ei aujourd*hui. 

Oh! celui-ci... rien que le titre 
Doit effrayer les écoliers ; 
Ayant d'entamer ce chapitre 
Il faut hieu savoir les premiers. 

GUSTAVE^ louriant. 
Autrefois, c'était possible; 
Mais aujourd'hui ce n'est plus ça : 
Il est plus d'un amant sensible 
Qui débute par celui-là. 

(On entoid loiiner une cloche.) 

GUSTAYE. 

C'est le souper. 

LÉON. 

C'est égal 9 continuons toujours; rien que le chapitre lY. Je 
n'ai pas faim. 

GUSTAVE. 

Oui, mais moi! L'ordre et l'exactitude, je ne connais que 
cela ! et je me ferais un scrupule de travailler quand le sou- 
per a sonné, (on entend ouTrir la porte.) Permis à VOUS de nous te- 
nir compagnie, à moins que vous ne préfériez, par ce beau 
clair de lune, vous promener dans mon parc et mes jardins. 

LÉON. 

Comment ! vous avez un jardin? 

GUSTAVE. 

Oui, une terrasse, où il m'est permis de prendre l'air... l'es- 
pace de dix pieds carrés. 

LÉON, allant à gauche. 

De ce côté? 

GUSTAVE. 

Non, ce sont d'autres prisons qui commmiiquent au loge- 
ment du concierge. Tenez, par ici, après ma chambre à 
coucher, vous prenez un escalier tournant, qui conduit à la 
plate-forme que vous voyez d'ici. 

LÉON. 

C'est bon, je vais y réfléchir; mais vous ne serez pas long, 
temps, pour que nous puissions reprendre... 

GUSTAVE. 

Soyez tranquille; en même temps je commanderai le punch. 
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(Lui oumni la porte du fond.) Tenez^ Yoilà le chemin du parc. Bien. . . 
TOUS descendez, c'est cela; prenez garde de tous casser le cou. 

SCÈNE III. 

GUSTAVE, seul. 

Je suis très-content de mon ëlèTc ; un joli sujet qui me fera 
de Tbonneur, et qui en attendant m'aura fait passer^QÛement 
ma dernière soirée. 

LÉON, que Ton volt à traTors la croisée passer sur la terrasse. 

Oh! le beau clair de lune ! (a Gustave.>'Vous ne serez pas long- 
temps? 

GUSTATE. 

Je Tais boire à Totre santé et à tos succès futurs. 

Air : Dans ee eastel dame de haut lignage» 
Que la folie à table m'accompagne. 
Je Tais enfin quitter ce yieux donjon. 
Pour mes adieui, allons, force Champagne , 
Car je Tadore... et surtout en prison. 
Vivbienfaisant; par ta mousse légère. 
Au prisonnier tu donnes la gatté : 
Tu viens encore lui fermer la paupière. 
Et tu lui fais réyer la liberté. 

(il sort en riant par la porte qui se ferme sur lui.) 

SCÈNE IV. 

(La porte à gauche s'ouvre, et Mathilde paraît.) 
MATHILDE , & sa femme de chambre, qui ne paraît pas. 

N'aTance pas, Anna, je t'en prie; mon mari n'aurait qu'à 
nous reconnaître, il n'y aurait plus de surprise; rentre et pré- 
pare cette chambre. (La porte reste ouverte.) Pose là mes cartons, 
ma guitare, (a eiie-mème.) Ce cher Gustave!... Oh! c'est que j'ai 
une tête aussi, moi! et je veux lui prouver que j'étais digne 
d'être la femme d'un colonel de hussards ! Si je l'avais su plus 
tôt, je serais venue partager sa captivité; mais ne pas m'é- 
crire, pas une seule lettre depuis huit jours... il devait bien se 
douter que je n'y tiendrais pas, que je prendrais la poste,' que 
je viendrais moi-même savoir de ses nouvelles, et j'en ai ap- 
pris de jolies... en prison depuis huit joui*s!... Voilà donc son 
appartement? Ce n'est pas joli une prison, cela ne vaut pas 
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ilotré petit sâlbil de la rùè dtl Helder! c'est tine horretEr, une 
injustice d'y envoyer le plus aimable^ le plus joli garçon de 
Tarmée; et puis enfin ^ un homme maiié... Si j'étais à la place 
de Gustave^ je sais bien ce que je fçrfds, je demanderais ma re- 
traite^ je quitterais le service, et je ne quitterait plus ma 
femme. (Écoutant.) Hein! ah! mon Dieu ! j'ai cru que c'était lui; 
non, poMoniie. Anna, Aiina, tenez, vous dominerez cette bourse 
à madame Doucet, la femme du concierge! Cette bipne.Mar- 
gu^ite, mon excellente nourrice! j'étais bien sûre qu'elle me 
donnerait les moyens 'tte surprendra mon liiari. Cette porte 
dont j'ai seule la clé... c'est charmant, il me croit à quatre- 
vingts lieues de lui. Aussitôt que tout le monde sera endormi; 
au milieu de l'obscurité, j'ouvre la porte secrète, et comme 
une fée bienfaisante qui pren4 pitié de sa solitude , je viens le 
consoler de l'injustice du sort; et d'abord pour commencer, une 
musique mystérieuse. 

Au : CeUe qu^ faim^ tant» 

Qu'une douce harmonie en eette erreur le plonge ! 

Peut-être de mon nom ces murs ont retenti i 

Il réyait à Mathilde, et Je veux aujourd'hui 

Qu'il retrouYe au réveil ce qu'il voyait en songfa. 

Ah! ah! j'oubliais cette fenêtre, si elle pouvait me servir! (Elle 

t'approche.) elle donne sur une terrasse ah! comme c'est 

triste... 11 y a quelqu'un^ un officier; si c'était lui! (Elle t'a- 
vance dayantage.) Non ; oh ! Custavc cst bien mieux, plus grand... 
Eh mais! comme il me regarde! 

Air du vaudeville de Turen^$. 

Yoye^ donc quelle impertinence ! 

lise place encore plus près. 

Quoi! des signes d'intelligence! 

El^ mais quels so^t donc ses projetst 

Il en conterait, j'imagine, 

A la femme d'ud colonel. 

Un lieutenant!... mais, juste ciel! 

Que devient donc la discipline? 

(Elle sort par la porte secrète.) 

SCÈNE V. 

LÉON , accourant. Il arrWe essoufflé, t*arrète et regarde de tous léi ofttét . 

Elle était là ! je l'ai vue... oh ! oui, c'était bien elle, Je l'ai 
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parfaitement reconniie. Par où s'est-elle échappée? qui peut 
l'avoir introduite dans la tour? qui l'anlèrie ici? Si c'était... oh! 
non : par exemple, il y aurait de quoi en perdre la tête de 

bonheur. (On entend sur la guitare, accompagnée par Torchetitre, la ritour- 
nelle de l'air suivant.) Qu'entends-]e? elle est là. (Montrant la prison à 
gauche. U va écouter à la porté, et témoigne la plus vive émotion.) 

SCÈNE VI. 

LÉON, GUSTAVE , ^^ flai^beau à |» mafai. 
GUSTAVE, ayant Tair de saluer d'autres prisoùniets. 

Bonsoir, Messieurs, bonsoir! il n'y a qu'en prison que l'on 
boit du bon vin de Champagne. 

LÉON. 

Ah ! c'est vous , colonel ! 

GUSTAVE. 

Oui; c'est pour vous que j'en suis resté à ma seconde bou- 
teille. 

I^ÉON , lui. faisant signe de U^ main. 

Silence! ne faites pas de bruit. 

GUSTAVE. 

Qu'est-ce que c'est donc? 

LÉON. 

Imagiiiëz-voUs, colonel ;|imâgitiez-vbus... Une fetiime... 

GUSTAVE. 

Une femme! eh bien! ne tremblez donc pas comme cela. 

LÉON. 

C'est queje l'ai vue. 

GUSTAVE. 

Où donc? 

LÉON. 

Ici, dans cette chand)ré; celle que j'aime... 

GUSTAVE. 

C'est impossible... Il croit voir des femmes partout, (on entend 

un nouTeau prélude.) 

LÉON. 

Ëcoûtéz. 

(Même motif quo le prélude de guitare.) 

Air : Laf j* étais en m' (fowff servage, 

ensemb;.]^, 
Quelle aventure singulière ! 
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Ce sigoal fait battre mon cœur. 

Est-ce à f J"?M que l'on cherche à plaire. 

Et que Ton promet le bonheur? 

(lli le regardait Tun et Tantre.) 
Mais il se trompe, je le voi, ^ . . 
Et Tioconnue est là pour moi^ ] 

Pour moi. 

Pour moi. 

LÉON. 

Comment! colonel, vous pensez que ce n'est pas pour moi 
qu'elle est ici? 

GUSTAVE prend une chaise et 8*asseoit au milieu du théâtre. 

Il y a de fortes raisons contre; mais enfin, dans le doute, at- 
taquons toujours, et nousveiTons bien... Au plus adroit. 

LÉON, debout k la gauche de GustaTC. 

Au plus adroit, cela n'est pas généreux; comment voulez- 
vous que moi qui commence... 

GUSTAVE. 

Raison de plus, cette campagne-la vous formera bien mieux 
que tous les traités élémentaires; la théorie est très-bonne , 
mais il n'y a rien comme la pratique : vous allez voir. 

LÉON. 

A la bonne heiu*e, mais vous devriez me laisser essayer seul, 
parce que vous qui avez une femme... 

GUSTAVE. 

Mon ami, ce sont des considérations en théorie, mais en 
pratique, ça ne dit rien; ainsi, attention! chacun pour soi» 
la campagne est ouverte. 

LÉON. 

Ah ! mon Dieu! mon Dieu! colonel , encore un mot. Qu'est- 
ce que vous me conseillez de faire? ^ 

GUSTAVE. 

Parbleu ! si je vous le dis, le beau mérite! 

LÉON. 

Non, c'est seulement pour commencer, après j'irai tout 
seul. 

GUSTAVE. 

Je crois que, dans les principes, il faut d'abord sommer la 
place de se rendre; vous verrez cela au chapitre troisième. 
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LÉON. 

Oui, au CHÀPiiiE TROISIÈME^ des hûlds dou» et dês déclara^ 
tkms. 

GUSTAVE. 

Je sais déjà en train de composer mon manifeste. 

LÉON ge mettant à la table. 

Eh! yite^ mettons-nous à l'ouvrage. 

DUO. 

AïK : Tigre femeUe (d'uN jour a par».) 

LÉON. 

Belle inconnue. 
Ta douce vue 
Est tout pour moi : 
Mon âme émue 
Tremble^ je croi. 
D'amour^ d'effroi. 

GUSTAVE. 

Beauté tigresâ^ 
Que ma tendresse 
Ne peut jucher; 
Beauté tigresse^ 
Cœur de rocber. 

LÉON. 

Sans espérance^ 
J'aurai toujours 
Mêmes amours^ 
Même constance. 

GUSTAVE. 

Vois un cœur tendre 
Qui brûle, hélas! 
Mais qui n*a pas 
Le temps d'attendre. 

LÉON. 

Qu'entre nous deux 
Ton cœur prononce! 
Que ta réponse 
Soit dans tes yeui. 

GUSTAVE. 

Va, ne crains fleo. 
Vite, prononce : 
Mets ta réponse 
Dam mon colbacBÛui, c'est fort bien ! 
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ENSBMBLt* -I 

LÉON. 

Que ta réponse 

Soit dans tes yeux. 

Belle ineonnue. 

Ta dolleè vue 

Est tout pour moi : 

MoA Âme émue, 

Tremble d'effroi. 

Sans espérance^ 

J'aurai toujours 

Mêmes amours, 

Même constance. 

Qu'entre nous deux 

Ton cœur pi'ononce; 

Que ta réponse 

Soit dans tes yeux. 
Fort bien^ c'est admirable! 
Quand elle me 4ira 
Son cœur s'atttndrlra, 

Palpitera. 
Avec ce billet doux^ 
J'aurai mon rendez-vous. 

Ah! oui^ Yraiment^ 
^ Oui, c'est charmant. 

GOSTAVE. 

Dans mon colback^ 
Dans mon colback. 
Beauté tigresse. 
Que ma tendresse 
Ne peut toucher ; 
Beauté tigresse. 
Cœur de rocher. 
Daigne m'entendre. 
Vois un cœur tendre 
X Quijïrûle, hélas! 
Pour tes appas. 
Mais qui n'a pas 
Le temps d'attendre. 
Oui, sans mic-mac, 
Vite prononce. 
Mets ta réiAse 
D»ni mon colback. 
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Fort bien^ e*egt iiiipajabte! 
Quand elle me lira, 
Ba porte s'outrira. 
Ah? c'est charmant! 
^ Oui^ c'est charmant. 

LÉON 5 qui a ployé sa lettre. 

Maintenant^ comment faire parvenir?... Si je pouvais ga- 
gner le geôlier, et l'engager à remettre ce billet? 

GUSTAVE^ ployant sa lettre, et regardant en dessous. 

Il faut cependant tâcher de m'en débarrasser. 

LÉON, à part. 

Le plus terrible, c'est qu'il est toujours là; s'il s'en allait ! 

GUSTAVE, se leTant. 

Âh çàl mon jeune ami, est-ce que nous ne nous couchons 
pas de bonne heure au régiment? 

LÉON, de même. 

Si vraiment : et vous, colonel? 

GUSTAVE. 

Oh! moi, non : je ne rentrerai pas encore, (n s^assied sur son 

fauteuil, auprès de la table.) 

LÉON. 
Ni moi non plus, (n s'assied sur une chaise de l'autre c6té.) 

GUSTAVE. t 

Il n^ faut pas que ce soit par politesse^ ne vous gênez pas 
mon lit de camp est là-^edans. 

LÉON. 

Non, non, je vous attendrai. 

GUSTAVE. 

Je vois que vous êtes pout la guerre d'observation, (a part.) 
Il ne me quittera pas ! Si je pouvais l'endormir avec mes cam- 
pagnes d'Allemagne. 

LÉON, à part 

Oh! la bonne idée : une fois sur le lit de camp, le vin de 
Champagne qu'il a bu... ce iie sera pas long, et pendant son 
sommeil... (Haut, u se lève.) Ma foi, inon général, j'ai beau re- 
garder, Fennemi ne se montré pas; je crois qu'il n'y aura 
rien à faire ce soir. 

GUSTAVE. 

Je le crois aussi. Nous ferons bien de battre en retraite, et 
de remettre l'attaque à demain matin. 
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LÉON. 

Ainsi donc, suspension d'armes. ^ 

GUSTAVE. 

Suspension d'armes, et allons nous coucher. 

DUO. 
Air nouveau de M, Granier, 

ENSEMBLE. 

Allons sans défiance 
Nous livrer au sommeil ; 
Car la guerre commence 
Au lever du soleil. 
GDSTAYE, à part, apercevant de la lamièfe à la lacarne à gauche. 
Ciel! de la lumière; 
(Feignant d*écouter de la fenêtre à droite.) 
Écoutez. 

LÉON. 

Quoi donc? 

GUSTAVE. 

Taisons-nous. 
Quelle voix douce et légère! 
Une guitare^ entendez- vous? 

LÉON. 

• Une guitare... 

(Léon le précipite vers la fenêtre à droite, et pendant ce tempi Gustave jette 

son billet par la fenêtre à gauche.) 
Eh ! non^ quelle chimère ! 
Je n'ai rien entendu. 

LÉON^ revenant de la croisée. 
Eh! non, quelle chimère! 

ENSEMBLE. 

Je n'ai ) 

Il n'a 1 "«" '"• 

Allons sans défiance 
Nous livrer au sommeil^ 
Car la guerre commence 
Au lever du soleil. 

(Ub sortent par la porte du fond k gauche.) 
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SCÈNE VIL 

MATHILDE, seale. 

(Elle oarre la porte précipiUmment : elle tient la lettre que Gaitare a jetée par 

la laearne.) 

n n'y est plus, c'est bien heureux^ car j'allais me trahir, lui 
4 faire une scène afireuse... Oui, oui, c'est bien son écriture. 
Quelle lettre 1 lui que je croyais la fidélité même, il ne sait 
pas plus tôt qu'il y a une femme près de lui, qu'il lui écrit; et 
sans la connaître, sans l'avoir jamais vue, il ose lui deman- 
der... Oh! par exemple, cela me passe : un mari qui demande 
un rendez-Yous à une autre qu'à sa femme ! c'est une horreur, 
c'est une indignité. Eb bien! ce rendez-vous, il l'obtiendra, j'y 
viendrai, et nous verrons... (RéOéchissant.) Mais s'il n'avait voulu 
que s'amuser; s'il ne venait pas ! Eh bien ! maintenant j'en se- 
rais fâchée; oui, j'en serais fâchée, parce que cela me laisse- 
rait des doutes... Oui, décidément j'irai, et puis sa femme... il 

n'y pas de danger. Voilà ma réponse... (Relisant la lettre de Gus- 
tave.) « sous mon colback à main droite. » Ah! le voici, oui, 
c'est bien son colback, c'est moi qui l'ai brodé; je n'aurais ja- 
mais pensé qu'il dût servir... Je l'entends. (Elle place la lettre 

sous le colback qui se trouve sur une chaise à côté de la porte à gauche.) 
Sauvons-nous. (Elle sort par la porte secrète à gauche. Ritournelle de Tair 
spivant.) 

SCÈNE VIII. 

LEON, seul, sortant de la chambre à gauche. 

Air de Tobeme, 

(à voix basse.) 
11 dort, de la prudence; 
J'ai cru qu'il m'entendrait. 
Avançons en silence 
Vers cet aimable objet. 

(Se tournant du côté de Gustave.) 
Quand il dira qu'il Taime, 
Elle n'en croira rien; 
Qu'elle juge elle-même 
Mon amour et le sien ! 
Se peut-il que l'on aime 
Lo r8qu« l'on dort » bien^ 
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Gomme il dort bien ! 
Ne craignons rien. 

Il faisait d'abord semblant^ mais à la fin le voilà parti. (Re- 
gardant la lucamç.) Si j'appelais, au moindre bruit le colonel se- 
rait sur pied... Ah! en montant sur cette chaise, je puis attein- 
dre à cette lucarne, la voir, lui parler; ce sera toujours cela. 
Le colonel a raison, je crois que j0 ine fonpe. (eu 6tant le coiback 

oui est sur la chai^, U Tpit la lettre de Mathilde.) Qu'est-Ce que je VOis ' 

là? une lettre sous je coiback du colonel! elle n'est pas ca- 
chetée, lisons : « Impossible, colonel , de résister à votre styte 
c< séduisant; ce so^r à minuit, aJttendez-moi dans cette salle. )> 
Je sens une sueur froide qui me prend : c'est lui qu'on aime, 
et c'est moi qui suis dédaigné. Elle a raison, je l'aimais réelle- 
ment, je l'idolâtrais, tandis que lui... Oh! voilà une bonne 
leçon : il a réussi, parce qu'il était mauvais sujet ; mais pa- 
tience, je n'ai encore que dix-huit ans, je parviendrai, et je 
jure à jnon tour de n'épargner personne. Un rendez-vous ! on 
lui accorde un rendez-vous ! est-il heureux î Mais comment a- 
t-il pu faire? Et quel est donc son ascendant? il ne l'a pas vue, 
je n'ai pas quitté c^tte place, et en moins d'un quart d'heure 
il lui écrit, il reçoit une réponse, il obtient un rendez-vous... 
Oh! j'en conviens, c'est mon maître, et je ne pourrai jamais 
lutter avec lui... Et pourquoi donc? il parlait de ruses de 

guerre : oui... celle-ci peut réussir. (U déchire le billet, Ta à la table, 
en écrit un autre et le remet sous le coiback) Ce rendez-VOUS qu'on ICÛ 

accorde, je l'aurai, et par \pi& perfidie; c'est cela, c'est bien 
commencé. 

GIJSTA¥B> d6 M chambra à eOHCb^r. 

Eh! camarade... 

LÉONi 

C'est lui, je l'entends. 

SCÈNE IX* 
GUSTAVE, ).ÉQN. 

GUSTAVE^ se frottant les yeux. 

Dieu me pardonne, en voulant l'endormir, je crois que j'ai 
fait un somme, et voilà qtie renneini est déjà sur pied. Dites 
donc, mon jeune ami, est-pe qup vous êtes somnamhule ? 
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LÉON. 

Mon Qieu qobi e'ost qu'il m'est imiHMuiiUa [de vmim en 
place. '^ 

GUSTAVB. 

Je conçois! un début... 

Air : L'amout qu'Edmond aiufrtê taitê. 

Si le sommeil t\^t sa paupière. 
C'est qu'une femme est ici pr^s; 
Vojlà l'effet d'une première affaire 
C!e9 conscrits ne dorment jamais : 
ils veiUefit par inquiétude. 
Mais un vétéran, un mari, 
Depuis longtemps à Thabitude 
De dormir près de Tennemi. 

LÉON. 

L'ennemi, Je n'y songe plus; oh! mon Dieu, ce n'est pas à 
un écolier à se mesurer avec son maître. Maib puisque vous 
donniez si bien, pourquoi donc êtes-Tous venu ici? 

GUSTAVE. 

Ah! c'est que... c'est que j'avais oublié mon colback, je ne 
puis pas dormir sans lui. 

LÉpN, i part. 

C'est bien cela... morbleu I 

GOOTAVE. 

Hein? il me semble que tous juresk 

LÉON. 

Moi, colonel? 

GUSTAVE. 

A la bonne heure, aii moins... vous vous formez; j'étais sur 

qu'on ferait quelque chose de vous, (prenant le oolbaek, à parti) Je 

tiens la réponse. (Haut.) Encore une leçon comme celle-ci, et 
votre éducation sera bien avancée. 

LEON, ayec malice. 
Oui; je crois que je commence, (pendant ce temps, GustaTetonrnê 
le dos à Léon» dt déronle le billet.) 

GUSTAVE, ligant. 

« À minuit, sur la terrasse. r> (a part.) A merveille! mais com- 
ment pourra-t-eUe me rejoindre? Il y qi s^ps dout(i^ quelque es- 
calier secret; d*ailleurs^ l'amour y pourvoira. (Haut.) Ah çà! 
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camarade, (Mettuit Mm eoibMk rar sa tète.) mainteDant que j'ai ce 
qu'il me faut^ je retourne acheye^%ion somme; quanta vous» 
je crois que vous serez bien ici. 

LÉON. 

Oui ^ moi qui a| un sommeil agitée je tous empêcherais de 
dormir. 

GUSTAVE. 

Et moi donc^ je ronfle quelquefois! 

LÉON y s'aflSeyant sur le fauteuil près de la table. 

Je conçois^ nous nous ferions du tort; ainsi chacun pour soi. 
Air : Maii en amour, comme à la guerre. (Fragment des Remdbz- 

vous BOURGEOIS.) 

Il est dupe de ce mystère^ 
Ne disons rien^ laissons-le faire; 
Car en amour^ comme à la guerre^ 
Ub peu de ruse est nécessaire. 

(Lé<m s*étend dans un fauteuil.) 
GUSTAVE. 

Dormirez-Tous bien là? 

LÉON. 

Mon Dieu^ je dors déjà. 

GUSTAVE. 

Surtout^ mon cher éièTe^ 
Si quelque mauvais rêve 
Vient encore vous troubler^ 
N'allez pas m'appeler. 
LÉON^ souriant. 
Merci de ce zèle; 
Mais je ne crois pas que j'appelle. 

ENSEMBLE. 
LÉON. 

Il est dupe de ce mystère^ 
Ne disons rien , laissons*le faire ; 
Car en amour ^ comme à la guerre, 
' Un peu de ruse est nécessaire. 

Au revoir. 
Bonsoir. 

GUSTAVE. 

Quoique je ne le craigne guère. 
Pour qu'il ne puisse me distraire 
Enfermons-le; car à la guerre. 
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Un peu de ruse est nécetsaire. 
Au revoir, 
BoDSOir. 
(GusUTe tort en emportant U bougie^ et on entend fermer U porte à 

double tour.) 

SCÈNE X. 

LÉON 9 sent. 

Eh bien! il me laisse sans lumière^ il m'enferme ; c'est égal, 
le champ de bataille me reste. Je suis encore tout étonné 
d'avoir pu le mettre en défaut, j'ose à peine croire à mon 
triomphe; oui, il est là-bas à se morfondre, et c'est ici qu'elle 
Ta venir! elle va venir... Oh! j'ai une peur, et jamais mon 
cœur n'a battu ainsi. Que vais-je dire? comment justifier une 
pareille hardiesse? Si elle se fâche... Ah! mon Dieu! pourquoi 
ai-je surpris cd»rendez-vous? J'ai envie d'appeler le colonel, 
de lui tout avouer; mais c'est pour le coup qu'il m'appellerait 
lin écolier, qu'il rirait de ma faiblesse, (cherchant h s'enhardir.) 
Allons, du courage; oui, tant pis, j'en aurai; voilà que j'en 
ai! Je crois entendre du bruit; non, non, ce n'est pas encore 
elle. C'est que c'est tenible! se trouver ainsi en tôte-à-tête, et 
poiu: la première fois de ma vie ! Oh ! si elle pouvait ne pas 
yenir... La portç s'ouvre, c'est fini, je suis perdu. 

SCÈNE XL 

MATflILDE, entrant par la porte à gauche; LEON. 

DUO. 

Air de Jocondb : Ah! Monseigneur, je suis tremblante, 

MATHILDE. 

Dieu! quel moment! mon cœur palpite : 
Gomment cacber mon embarras? 

LÉON. 

Dieu ! quel moment ! mon cœur s'agite , 
Je n'ose , hélas ! faire un seul pas. 

ENSEMBLE. 

Dieu! quel moment! mon cœur j ^^^^-^J 
Comment cacher mon embarras ? - 

MATHILDE. 

Allons, courage. 
Point de frayeur, 

V. XI. 4 
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YengeoDs Voutrage 
Fait à mon cœur. 

LÉON. 

AUoD^, courage, 
Point de frayeur. 
Tout me présage 
Le vrai bonheuv* 

« MATHILDB. 

L'obsemité me fayorise, et si je puis eontiefaire ma voix» 
il ne me recopnaitra pas. Êtes-Tous là? 

LÉON. 

Oui» je TOUS attendais. 

MATHILDB , à part. 

Comme il est ëmu! tant mieux, c'est qu'il pense à jhbi et 
qu'il a des remords. (Haut.) Je fais mal en venant ici, cBt je 
suis sûre que vous me trompez. 

LÉON, Âpart, et intimidé. 

Ah! mon Dieu? elle se doute de quelque chose. (Haut.) Noti, 
Madame > je ne vous trompe pas. 

MATHILDE, à part. 

11 veut aussi déguiser sa voix, mais mot; cœilr Ta reconnu. 
(Haut.) Eh bien! me voilà; que voulez-tous me aire? 

LÉON. 

Ne le devinez-vous pas? 

HATHILDE. 

Non, je veux que vous m'appreniez vous-même... vous hé- 
sitez, (lui prenant la main.) YOUS avez raisOn. 

" LÉON. 

Vous croyez que j'ai raison? La jolie inain; il me semble que 
ma frayeur se dissipe; oti! que c'est joli, une femme? 

BIATHILDE, à part. 

11 n'ose parler, sa main tremble dans la mienne; j'étais bien 
sûre qu'il ne pourrait se résoudre à me trahir; voyons encore. 
(Haut.) Eh bien! mon ami... 

. . LÇON. . . 

Mon ami! Que ce nom-là est doux! jamais on ne m'appela 
ainsi. (s*encourageànt.) Oui, c'cst le moment; souvenons-nous 
des leçons du colonel. (Ha^t.V Ëh &ien! oui, Madame; oui> je 
crois que je vous aime. 
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HATHIlhB. 

Vous m'àîniëzt 

LÉON. 

Ah! ne vous fâchez pas. 

MATHILDE^ retirant sa mfin. 

Le perfide) 

Ali : Ce que f éprouve en youf voyant. 
^près cette trahison-là. 
Non, je ne veux plus lui répondre ; 
Et je veux voir, pour le confondre. 
Jusqu'à quel point U m'oubliers^, 
LÉON, lui reprenant la inaîn. 
Éendez-moi cette main si chère... 
Mais à peine elle se défend. (6f«.) 

fu fcoUrage! dé itioi, j'espèt-é^y 
ë colonel sefa content. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Oui mon cœur bat en ce monieiit 
De crainte ainsi que d'espérance ; 
(AperceTant Panneau qui est au ^gt de Hat)iil4c.) 
Gage d'amour et de constaice. 
Laissez-moi cet anneau charmant. 

(a part.) 
A mes TGBux loin d'être contraire. 
Elle se tait... elle y consent. 

(Mettant Tanneau à son doigt.) 
Eh mais! vraiment^ elle j consent. 
Du courage! de moi, j'espère, 
Le colonel sera content. 

(il baJMlamain de Mathilde, et dit i i^art.) Allons! montronS-nOUS 

digne de notre maître... Chapitre IV. (on entend à la porteàgaucbe 

le brait des yerrous que Ton tire.) 

MATHILDE, s'enfuyant et rentrant par la porUî secrète. 

Qui peut venir? fuyons. 

SCÈNE XIL 
GUSTAVE, LÉON. 

GUSTAVE, soufflant dans ses doigts et frappant du pied. En entrant, il pose 

la bougie sur la tâbto. 

Ouf, je suis gelé; une heure de faction par un vent diabo- 
lique! et personne! 
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LÉON. 

Àh çà! colonel^ est-ce que vous êtes somnambule? 

GUSTAVE. 

Pourquoi donc? 

LÉON. 

Vous n'avez pas quitté la terrasse de la nuit, cela m'a inquiété 
pour vous; heureusement que vous aviez pris votre colback. 

GUSTAVE , étonné et le regardant. 

Qu'est-ce qu'il a donc le petit sous-lieutenaAt? ses yeux 
éveillés... 

LÉON. 

Colonel, si vous vouliez mon fauteuil? (Appuyant) Maintenant 
que j'ai ce qu'il me faut , je vais achever mon somme. 

GUSTAVE, rarrétant. 

Un moment, un moment, camarade; je vois que vous avez 
deviné ma mésaventure ; eh bien ! je ne suis pas fier, moi, j'en 
conviens. (D*un air de confidence.) Voilà uuc hcurc quc j'attends , 
on m'a manqué de parole. 

COUPLETS. 

AïK : A pari», et loin de ma mère (du Traité nul). 

J*igDore d'où vient ce mystère, 

LÉON, ayee malice. 
Quoi! vraiment, tous n'avez rien vu? 
Moi, je crois que la nuit entière 
Vous auriez de même attendu. 

(Avec an air de triomphe.) 
Quand vous étiez sous la fenêtre, 
EUe était là. 

GUSTAVE. 

Quoi! tout de bon? 
LÉON , aouriant. 
Dites-moi , dites , mon cher maître , 
Ai-je profité de votre leçon ? {bis) 

GUSTAVE , d*un air de latisfaction. 

Voyez-vous, mes élèves! c'est très-hien; oh çà! vous n'avez 
pas fait de gaucheries? 

LÉON. « 

DEUXIÈME COUPLET. 

A votr« estime j'ai des titres; 
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Car j*ai suiTi^ dans mes essais^ 

Mot pour mot tos premiers chapitres. 

GUSTAVE. 

Et le dernier? 

LÉON^ souriant. 
Je commençais, 
(Montrant l'anneau de Mathilde, et le lui panant.) 
Autant que je puis m'y connaître... 

GUSTAVE. 

On TOUS a fait un pareil don ! 

LÉON. 

Voyez vous-même , mon cher maître ^ 
Ai-je profité de votre leçon? (bi$,) 

GUSTAVE^ regardant Tanneau. 

Une alliance! eh! mais! mon ami ^ c'est une femme mariée. 

LÉON 9 C&cbé. 

Laissez donc! 

GUSTAVE. 

C'est bien plus drôle, (a part.) Parbleu ! je vais voir le nom du 
mari, (ii rouvre et reste stupéfait.) Ah ! mon Dieu ! 

LÉON. 

Eh bien! qu'avez-vous donc? 

GUSTAVE ^ troublé. 

Rien 9 rien; c'est que je ne suis pas à mon aise. 

LÉON^ tirant son flacon. 

Voulez-vous mon flacon , colonel? 

GUSTAVE 9 le repoussant. 

Eh! non 9 non^ il ne me manquerait plus que cela. 

LÉON y regardant par la fenêtre. 

Àhl mon Dieu! voilà déjà le jour! 

GUSTAVE. 

Eh bien! faites-moi le plaisir de descendre chez le concierge 
pour faire préparer nos laûsez-passer. 

LÉON. 

Oui, colonel. Ah çà! et mon anneau? 

GUSTAVE. 

Je vous le rendrai tout à F heure ; c'est que j'en ai un presque 
pai*eil, et je ne suis pas fâché de comparer. (Léon sort.) 
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SCÈNE XIIL 

GUSTAVE, seul. 

Ah! par exemple, celui-ci est un peu fort! voyons donc en- 
core une fois, (il regarde Tanneau.) MATHILDE, GUSTAVE. C'est MeH 

notre anneau de mariage, et il n'y a que ma feihme qui puisse 
le porter ; si je n'étais pas certain qu'elle ne peut avoir quitté 
Paris, il y aurait de quoi donner des idées, (ii entend ouvrir la 
porte secrète.) Quel bruit? eh mais! cette porte s'ouvre. (MathUdc 
parait.) Ah! mou Dieu! ma femme! 11 n'y a plus de doute. 

SCÈNE XIV. 
MATHILDE, GUSTAVE. 

MATHILDE. 

Comment! Monsieur, voilà l'accueil que vous me faites, moi 
qui arrive de Paris pour vous délivrer? 

GUSTAVE, interdit. 

Non, non, ma bonne amie. Vous arrivez à l'instant même, 
n'est-ce pas? 

MATHILDE, lui prenant la main. 

Pourquoi cette question? 

GUSTAVE , regardant sa mainl 

Mais pour... Mathilde, où est votre anneau? 

MATHILDE. 

Mon ami, est-ce à vous de me le demander. 

GUSTAVE. 

Comment ! Madame, il me semble que c'est assez naturel. 

MATHILDE , tendrem^té , 

Ingrat! puisque je ne le porte pas, vous savez bien qu'il n'y 
a qu'une personne qui puisse l'avoir. (Le Toyant ^ sa main.) Eh ! 
tenez, lé voici. 

GUSTAVE. 

Comment! Madame, il est donc vrai, c'est vous qui cette 
nuit... 

MATHILDE. 

Vous en doutez encore? oui, Monsieiu*; j'étais venue hier 
au soir, je croyais que vous n'étiez occupé que de votre Ma* 
thilde. 



SCÈNE XÏV. 67 

GIj^TÀVE. 

Ah ! je devine tout, (a paft.) C'est ce petit coquin-là qui; sans 
s'en douter... ah! il a une étoile malheureuse! 

StATHlLDE^ avec bouté. 

Ne vous désolez pas> mon jjpi, je ne vous ferai pas de re- 
proches^ je sens trop que votre situation mérite des ménage- 
ments. 

GUSTAVE. 

Vous êtes trop honhe; mais moi, je né me le pardonnerai 
jamais. Écoutez, IMathilde, je ne vous demande qu'une chose 
pour ma punition , c'est, de me répéter hien exactement tout ce 
que je vous ai dit cette nuit. 

MATHILDE, baissant les yeiii. 

Vous le dire, quand je voudrais l'ouhlier? 

GUSTAVE , à part. 

Ah ! mon Dieu ! (uant.) ie crois me souvenir d'ahord que vous 
m'avez repoussé. 

MATBILDE. 

Oh! non; quoique je fusse bieii en colère. 

AiB : Il n'est pas temps de nous quitter. 

Pour moi jugez quelle douleur, 
Yous voir aimer une au|fe belle l 
Heureusement qu*eQ votrq ardeur 
Yous m'êtes demeuré fidèle, 

GUSTAVE, à part, aTec joie. 

J'ai été fidèle! 

HATHItDE. 

Jamais je ne vous aurais yu. 
Si vous aviez plus loin porté Taudace. 
^GUSTAVE, transporté. 
Ah! quel bonheur! 

(a part.) 

J'étais perdu. 
Si j'avais occupé sa jplace. 
(U se jette aux genoux de Mathilde et lui baise la main.) 

Ma chère Mathilde! vous me pardonnez? 
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SCÈNE XV. 
Les précédents, LËON. 

LÉON. 

Colonel, quand tous voudrez partir? Eh bien! qu'est-ce que 
vous faites donc? voilà où j'en éieds resté. 

MATHILDE. 

Un officier! 

GUSTAVE, uns se déranger. 

Mon cher Léon, c'est ma femme que je vous présente. 

LÉON, confondu. 

Sa femme! (sas.) Ah! colonel, si je l'avais su... 

GUSTAVE, se levant et lai serrant la main. 

C'est bon, c'est bon. (Haut.) Ma chère amie, c'est mon com- 
pagnon d'infortune , un jeune sous-lieutenant que vous avez 
vu deux ou trois fois avant votre mariage. 

MATHILDE, saluant. 

Oui, dans un bal, je crois. 

GUSTAVE, à part. 

Elle s'en souvient. (Haut.) C'est un jeune homme qui promet» 
mon élève. 

LÉON, timidement. 

Qui tâchera du moins, colonel, de vous faire honneur. 

GUSTAVE, à part. 

Me faire honneur! joliiiient, ça commence bien. 

MATHILDE, à Léon. 

J'espère que Monsieur n'oubliera pas le colonel, et s'il vient 
jamais à Paris... 

GUSTAVE, Tinterrompant. 

Oui, oui, nous songerons à son avancement, je lui ferai 
avoir une lieutenance, dans quelque garnison... à Perpignan. 

LÉON, soupirant. 

A Perpignan! c'est un peu loin; mais c'est égal, (a demi Toix, 
à Gustave.) Colonel, je vous remercie de la leçon. 

GUSTAVE. 

Je crois bien; c*est moi qui l'ai payée. 

VAUDEVILLE. 

Air du Taude^ille du Piège. 
GUSTATE, prenant un manuscrit et le déchirant. 
Oui, je renonce à mes anciens projets; 
Et Yous^ si vous Toulex m*eo croire. 
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Sages époux^ Jadis mauTais sujets^ 

N'écrivez jamais votre histoire. 
A votre honneur ces feuillets imprudents 

Pourraient bien être attentatoires^ 
Si votre femme allait à vos dépens 

S'instruire en lisant vos Mémoires. 

LÉON. 

Plus d'une femme> au printemps de ses jours. 

Conçut le dessein téméraire 
De retracer ainsi de ses amours 

L'histoire complète et sincère ; 
Mais ces projets trop inconsidérés 

Devenaient bientôt illusoires : 
Presque toujours on trouvait déchirés 

Les derniers feuillets des Mémoires. 

GUSTAVE. 

Quoique gravés sur Tairain le plus dur. 

Que de noms le temps sut détruire I 
Mais nos exploits ont un registre sûr 

Qui des ans peut braver Tempire. 
Tous ces pays, ces cités et ces champs. 

Illustrés par tant de victoires. 
Voilà le livre où, sans craindre le temps. 

L'honneur écrivit nos Mémoires. 
MATHILDE, aa public. 

Vous devinez. Messieurs, en ce moment 

Quelle crainte nous inquiète : 
Ce droit fatal qu*on achète en entrant 

Nous impose à tous une dette. 
Sur ce chapitre on pourrait, je le sens. 

Signaler des erreurs notoires ; 
Mais sans compter, créanciers indulgents. 

Daignez acquitter nos Mémoires. 
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PEIlSOlîKAGfiS 



M. BUBOGAGE. 

JULES LBFEBYBE, son naveu. 

ICATHILDE, sa nièce. 



PIERilOt, ) jardiniers de 
JAQUELINE, i M. Dabocage. 

LAPIERRSTdomestiqae de M. Da- 
bocage, personnage muet. 



Un stion donnant sur nn jardin; dans le fond » une grille. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JAQUËLINE^ assise sur une chaise et tfaTaillânt; PIERROT ^ entrant. 

PIERROT. 

Eh bien ! Jaqueline^ est-ce que tu n'as pas entendu sonner 
là-bas à la petite porte du parc ? 

JAQÙELIME. 

Si fait, mais on disait que noV maître, M. Dubocage^ ne 
voulait pas recevoir aujourd'hui d'étrang^râ. 

PIERROT. 

Parce qu'il veut être seul et en famiUe. Il attend aujour- 
d'hui son neveu, M. Jules, mon ancien niaître,âvec qui il était 
brouillé depuiâ douze ans, et qui arrive d'Amérique avec dix 
enfants. 

JAQUEUNE. 

Eh bien! ça fl'est pas celui-là, puisqu'il n'avait avec lui 
qu'une petite fille ! 

PIERROT. 

C'est égal, fallait toujours voir.- Sosge donc que par sa^ pro^ 
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tection il se pourrait bien que notre mariage... (Regardant par 
u droite et aUut ouvrir.) Tiens, regarde, il aura fait le tour, car 
le Yoilà à la grille du fond. 

SCÈNE II. 
Les précédents; JULES LEFEBVRE, HATHILDE, qii*u tient par 

la main. 
JULES, entrant. 

Enfin, on veut bien nous ouvrir... 

PIERROT , le regardant. 

Eh! oui , Dieu me pardonne! dis donc, Jaqueline, il n'est 
presque pas changé. Ou je ne m'appelle pas Pierrot, ou c'est 
mon ancien maître, M. Jules Lefebvre. 

JULES. 

Qui a prononcé mon nom ? 

PIERROT. 

Ck)mment, Monsieur, vons ne reconnaissez pas celui qui doit 
tout à vos bontés, ce petit Pierrot que vous avez placé près de 
votre oncle, quand vous êtes parti pour l'Amérique ? 

JULES. 

il serait possible! 

Aie des Filles û marier* 
Hé quoi! tesyeax ont su me reconnaître! 

PIERROT. 

Us ^ous auraient r'connu toujours! 

JULES. 

Ton aspect seul en mon cœur fait renaître 
Le souvenir de mes premiers beaox jours, j 
bords chéris! doui pays de la France! 
Lieux enchanteurs dont je m'étais banni. 

Je TOUS revois! heureux celui 
Qui peut toucher, après quinze ans d'absence. 
Le sol natal... 

(Donnant une poignée de main à Pierrot.) 
£2^ la main d'un ami! 

PIERROT, à Jaqueline. 

D'un ami, tu entends ; voilà un bon maître! Je présuppose 
que c'te petite fille est à vous ? 
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MATBILDE. 

Précisément. 

JULES. 

C'est ma chère Mathilde ! 

PIERROT. 

Je m'en doutais. (AJaqueiine.) C'est une des dix! Vous auriez 
aussi bien fait d'amener tout votre monde^ car monsieur votre 
oncle a une fameuse envie de les embrasser. 

JULES. 

Il est donc vrai... lui qui avait juré de ne plus nous revoir, 
consent à nous pardonner. 

MATHILDE. 

Tu vois donc bien^ mon papa^ maman qui ne voulait pas le 
croire! 

JULES, à Pierrot. 

Oui, ma femme nous avait envoyés d'abord... 

JAQUELINE. 

Comment, vot' femme! Monsieur nous disait que vous étiez 
veuf. 

JULES. 

Non pas^ grâce au ciel ! 

PIERROT. 

Dame, il l'a dit : veuf avec dix enfants. 

JULES. 

Dix enfants... je n'ai que celui-là! 

MATHILDE. 

Certainement, je suis fille unique ! 

PIERROT. 

Ah! mon Dieu, vous êtes perdu ! car monsieur votre oncle 
ne vous recevait qu'à cause du veuvage, et surtout à cause des 
dix enfants. 

JULES. 

Explique-toi, de grâce ! 

PIERROT. 

Depuis douze ans, c'est-à-dire depuis vot' mariage, Monsieur 
ne voulait plus entendre parler de vous ; lorsqu'il y a quel- 
ques mois, un de ses correspondants, qui aiTivait d'Amérique, 
lui a dit qu'il avait vu... à... où vous étiez... 

JULES. 

A New- York. 

T. XI. i 



74 LE VIEUX GARÇON ET LA PETITE FILLE. 

PIERROT. 

Oui ; qu'il avait vu à New-York un négociant français , 
nommé Lefebvre... 

JULES. 

Ah ! mon Dieu , j'y suis maintenant, et Je devine d'où vient 
cette méprise l II y a effectivement à New-York un de mes 

compatriotes que Ton nomme Lefebvre (des Lefebvre, il y 

en a partout). Celui-là est bien veuf et père de dix enfants; 
avec cette difféi-ence, qu'il est riche et que je n'ai rien; qu'il 
est négocia];it et que je suis militaire. (Tirant une lettre de sa poche.) 
Justement la lettre de mon oncle était adressée à M. Lefebvre, 
négociant. Mais où diable pouvais-je soupçonner !,.. (Lisant la 
lettre.) <( Que tout soit oublié ; au reçu de ma lettre pars sur- 
« le^hamp avec toute ta famille. » Le mot tottte est souligné^ 
j'ai cru que cela avait rapport à ma femme! Que faire, mes 
amis, et quel parti prendre? 

PIERROT. 

Dame, il ne sera pas aisé de faire entendre raison à vot' on- 
cle, parce qu'il a une passion pour les enfants. 

MÂTHILDË. 

Eh bien! ne suis-je pas là? 

JÂQUELINE. 

Ça ne lui suffit pas : son bonheur est de se voir entouré 
d'une légion de petites filles ou d'un régiment de petits gar- 
çons ; quelquefois, il réunit dans son parc tous ceux du vil- 
lage. L'autre jour, il s'est fait jouer, pour sa fête, une comédie 
de M. Berquin, et il a fait venir de Paris des costumes qui sont 
encore dans le garde-meuble.. 

MATHILDE, qui a écouté atec attention. 

Vraiment! 

JAQUELINE. 

Air du Ménage de garçon. 

Tous les enfants du vqisiDage 
Avec leurs bonD*s sont v'nus ici. 
Afin d' jouer leur personnage. 
Monsieur votre oncle était ravi ! 
J'étions presque à la scèn' dernière. 
Et tout allait bien sans broncher. 
Quand à huit heuf's la troupe entière 
Fut obligé' d' s'aUer coucher! 
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Ils nous ontescroqué le dénouement; Monsieur était furieux^ 

JULES. 

S'il en est ainsi^ il nous recevra mal; ta mère surtout, 
qu'il a juré de ne jamais voir; et nous ferons aussi bien de 
partir. 

MATHILDE. 

Non, mon papaje t'en conjure..* 

JULES. 

Que yeux4u donc faire? 

MATHILDE. 

Je ne sais; mais n'y aurait-il pas quelque moyen?... 

JULES. 

Aucun ! il faut se décider: partir ou rester. 

PIERROT. 

Eh bien ! à votre place, je ne ferions ni l'un ni l'autre. 

MATHILDE. 

Bah! 

PIERROT. 

Écoutez: il y a M. de Frémoncourt, que vous deyez connaî- 
tre et qui est un ami de votre oncle; il demeure à une demi- 
lieue d'ici , au village de Réthal. 11 pourrait vous donner un 
bon conseil ou parler en votre faveur. 

JULES. 

Tu m'y fais songer, un ancien ami de mon père; c'est effec- 
tivement notre seule ressource! Mais une demi-lieue j'ai 

renvoyé ma voiti^e... (Montrant Mathiide) et cette enfant ne pour- 
rait pas... 

PlI^RROT. 

Vous nous la laisserez. 

Air de la valse de Philibert marié. 

J'aurons ben soin de toute demoiselle ; 
Et quand vot' femme arrivera ce soir, 
Cliacuo de nous, en serviteur fidèle, 
Fera d* son mieux pour la ben recevoir! 

MATHILDE, à Jaqueline. 
Viens dans le parc, je te ferai connaître 
Quels sont à moi mes projets et mes vœux; 
Et toi, mon père, à ton retour peut-être 
Tu trouveras le bonheur en ces lieux. 
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ENSEMBLE. 
JULES. 

Oui^ mes amis, je vous laisse avec elle : 
C'est mon bonheur ainsi que mon espoir; 
Et je saurai reconnaître le zèle 
Qui TOUS engage à la bien recevoir. 

PIERROT ET JAQUELTNE. 

J'aurons ben soin de voûte demoiselle, etc. 
(jules sort par la droite , Hathilde et Jaqaeliue par le fond.) 

SCÈNE III. 
PIERROT, puis M. DUBOCAGE. 

PIERROT, regardant à gauche. 

Eh ! jarni, c'est net' maître ; je ne Tons jamais vu si dispos^ 
il marche presque avec un bras! 11 a avec lui deux domes- 
tiques charges de joujoux; voilà Lapierre avec un cheval sous 
un bras et un vaisseau de ligne sous l'autre; et des raquettes, 
des ballons, des tambours et des poupées, ça me fait Tefiet 
d'un jour de l'an. 

DUBOCAGE, entrant appuyé sur le bras d'un domestique. 

Va doucement, je te dis; va doucement; bien, (se mettant 
dans son fauteuil.) Qu'on porte tout ccla dans mon appartement, 
et que l'on prenne garde de rien casser. Ah ! te voilà, Pien*ot. 
As-tu fait préparer les chambres que j'ai commandées , une 
pour mon neveu et les autres pour sa famille. 

PIERROT. 

Oui, Monsieur; mais songez-donc, dix enfants, quel tapage 
cela va vous faire! Quel désordre dans la maison! Je ne parle 
pas de mes fleurs et de mes plates-bandes, j'en ai fait mon 
deuil ; (a part.) et depuis huit jours je n'y touche plus. 

DUBOCAGE. 

Eh bien! mon ami, c'est ce qui me charme d'avance! je 
suis fatigué du calme où je vis habituellement; j'ai soixante 
ans, autant de mille livres de rentes, et je me lasse de man- 
ger ma fortune tout seul. 

PIERROT. 

C'est la faute de Monsieur, qui n'avait qu'à parler, il ne 
manquerait pas de convives. 
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DUBOCAGE. 

Oui, des éti^angers, tandis qu'ici je vais me trouver une 
famille toute faite, qui animera ma solitude, qui égayera ma 
irîeillesse. Songe donc! huit garçons et deux filles : quelle 
▼aiiété de caractères! quelle diversité de goûts, de penchants, 
d'inclinations! C'est la société en abrégé! Je me vois d'avance 
au milieu de tout cela, chéri, respecté, et surtout obéi, car 
j'aurai sur mes petits sujets un pouvoir absolu; ce sera une 
monarchie patriarcale tempérée par des joujoux et des frian- 
dises. 

Air de Turenne. 

A ce prix seul oubliant ma colère, 
A mon neveu j'ai rendu mes bontés ; 
11 vient suivi de sa famille entière. 
Car il me faut dix enfants bien comptés! 
Je veux qu'ils soient ici comme les nôtres ; 

Mais si d'un seul je suis frustré. 

Dès demain je me marierai! 
PIERROT, à part. 

Dieux! aime-t-il les enfants des autres! 

DUBOCAGE. 

Écoute ici. Pierrot, j'ai envie que tu montes à cheval et que 
tu ailles à la ville prochaine... Hein! qu'en dis-tu? 

PIERROT. 

Je dis. que j'aimerais mieux que vous eussiez une autre en- 
vie, parce que six lieues à franc étiier, et autant pour revenir, 
ça me mettra sur les dents. 

DUBOCAGE. 

Paresseux ! c'est égal, tu iras; c'est le plus prochain bureau 
de poste, il doit y avoir des lettres pour moi, et il faut que je 
sache des nouvelles de mon neveu, et pourquoi il n'ar- 
rive pas. 

PIERROT, jetant lur la table son chapeau, quMl avait pris. 

Parbleu, si ce n'était que cela, vous pouvez être tranquille; 
il se porte bien, quoiqu'il soit un peu changé. 

DUBOCAGE. 

Tu l'as donc vu, ils sont donc ici, et tu ne me le dis pas! 

PIERROT. 

Non, Monsieur, non certainement, il n'y a encore personne 
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d'aniyé. (à part.) Aussi ils ne sont pas convenus de ce qu'il 
fallait dire I 

DUBOCAGB. 

Ah çà! morbleu^ yeux-tu t'expliquer? 

PIERROT. 

M'y Toilà^ Monsieur; c'est Jaqueline qui arrive de Réthal^ et 
qui a vu toute la famille chez M. de Frémoncourt^ où ils sont 
descendus en secret pou!r se reposer un instant^ et de là venir 
vous surprendre! 

DUBOCAGE. 

Il serait possible? avant une heure je vais les voir... Et 
qu'est-ce que t'a dit Jaqueline^ comment les a-t-elle trouvés? 

PIERROT. 

D'abord, Monsieur, elle a vu une petite fille charmante. 

DUBOCAGE, se frottant les mains. 

C'est très-bien ; mais les autres, parle-moi donc des autres^ 
mes petits neveux surtout I 

PIERROT. 

Oh! pour vos neveux, ce sont des jeunes gens ceux-là... il 
n'y a rien à en dire. 

DUBOCAGE. 

Tu crois*donc que nous vivrons bien ensemble? 

PIERROT. 

Oh! ils ne vous embarrasseront pas, et vous pourrez en 
faire tout ce que vous voudrez. 

DUBOCAGE. 

Voyez-vous, ces petits gaillards; mais quand donc arrive- 
ront-Us? 

PIERROT. 

Pour ça, il ne risque rien d'attendre, quand il lui en vien- 
dra... 

SCÎÈNE IV. 

DUBOCAGE, PIERROT, MATHILDE, habillée eu petit garçon, avec 

un tambour. 

MATHILDE, en dehors. 

Ohei! ohei! la poste aux ânes! 

Air du Mari dé circonstanee. 

Od dit qu'il faut que j* sois savant, 
i,e latiD ne m'amuse guère^ 
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Moi^ je me sens né pour la guerre; 
Et la grammaire et V rudiment, 
J' TOUS mën* tout ça tambour battant^ 
Pan, pan. 

Le bruit, Toilà mon élément, 
A moi seul je fais plus d' tapage 
Que tous les pHits garçons d' mon âge; 
Et quand ils s'en vont disputant, 
J' les accorde tous en frappant. 
Pan, pan. 

PIEBROT. 

Par exemple^ celui-là, d'où sort-il? 

^ MATHILDE. 

Dites donc, vous autres, savez-vous où est mon oncle Dubo- 
cage? 

DUB0CA6E. 

Le yoUà, mon petit ami, le voilà. 

PIERROT. 

Eh! oui, c'est lui-même, (a part.) Ah çà! que disait donc 
M. Jules? 

MATHILDE. 

Gomment! dans ce fauteml... Tiens, par exemple, a-t-il 
l'air patraque. 

DUBOCAGE, riant. 

Ah! ah! est-il naïf... Viens donc m'embrasser. 

MATHILDE. 

Volontiers. 

DUBOCAGE. 

Ck)mment te nomme-t-on? 

MATHILDE. 

Achille. 

DUBOCAGE. 

Eh mais! ce nom-là te convient assez, car tu as l'air d'un 
petit diable. Et comment te trouves-tu ici? Pierrot m'avait dit 
que ton père et tous tes frères étaient à Réthal, chez M. de 
Frémoncourt. 

ACHILLE. 

Ah! Pierrot vous* a dit cela, eh bien! c'est vrai. 

PIERROT. 

Tiens, j'ai menti juste, c'est-i heureux! 
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ACULLE. 

Mais pendant que mon papa s'était enferme poiir causer 
avec ce M. de Frémoncourt, qui est un vieux... 

DUROCAGE. 

Pas tant, il est plus jeune que moi. 

ACHILLE. 

C'est égal, c'est un vieuxj il n'en finissait pas; ça nous a 
ennuyés, nous sommes sortis sans permission, nous avons 
laissé les autres qui sont des bambins, et nous sonunes venus 
avec Fortuné, Théodore, Oscar et Coco... 

PIERROT. 

Oscar et Coco. Ab çà! ils sont donc décidément une dou- 
zaine? 

DUBOCAGE. 

Ces chers enfants ! pour m'embrasser plus tôt ; c'est char- 
mant. Tu avais donc bien envie d'arriver? 

ACHILLE. 

Dame ! quand nous avons vu ces beaux marronniers et ce 
parc, nous sommes montés sjxv le miir. 

Air : Si vous n'étiez pas si jolie. 

« En sautant, vous cassez V treillage, 
« Dit un garde-chasse en courroux ; 
« Vous êt's cliez monsieur Dubocage. » 
Alors n^us avons sauté tous. 

PIERROT. * 

La, v'ià, l' treillage en décadence. 

ACHILLE. 

Ailleurs c^eût été fait de nous. 

Voyez quel bonheur, quand j\v pense , 

Que cela soit tombé sur vous. 

DUBOCAGE. 

C'est le garde qui vous a conduits ici ? 

ACHILLE. 

Non, les autres sont restés sur le canal, parce qu'il y a une 
barque ; et Oscar et Coco se sont mis à naviguer. C'est Coco 
qui est le grand amiral. 

DUBOCAGE. 

Mais toi, mon petit garçon, tu as voulu voir ton oncle ? 

ACHILLE. 

Sans doult», moi et Théodore, parce que nous avions faim. 
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DUBOCAGE. 

Sont-ils gentils! Et Théodore, où est-il? 

ACHILLE. 

En bas, le long des espaliers, il est resté à manger des pê- 
ches, parce qu'il est très-gourmand mon frère Théodore. 

DUBOCAGE. 

Et toi? 

ACHILLE. 

Oh ! moi, je n'ai pas voulu. 

DUBOCAGE. 

C'est bien. 

ACHILLE. 

Parce que des pêches, ça me fait mal, j'aime mieux autre 
chose! 

DUBOCAGE. 

Eh bien! voyons, Pierrot, donne-lui autre chose à cet en- 
fant. 

PIERROT. 

Dame!, Monsieur! il y a dans cette armoire un beau pâté de 
foies gras. 

DUBOCAGE. 

Veux-tu te taire? un pâté superbe qui m'arrive de Stras- 
bourg; je défends bien qu'on y touche! D'abord, c'est trop 
lourd, et ensuite j'y compte pour mon dîner d'aujourd'hui; 
diable ! il ne s'agit pas ici de plaisanter. Apporte tout autre 

chose, ce qu'il y aura. (Pierrot sort.) 

SCÈNE V. 
DUBOCAGE, ACHILLE. 

DUBOCAGE, à part. - 

Mais, quand j'y pense, si j'invitais aujourd'hui M. de Fré- 
moncourt à venir entamer avec nous le pâté de foies gras, il 
sera enchanté de se trouver avec mon neveu, (n approche de lui 

la table, et se dispose à écrire ; pendant ce temps, Achille a pris une corde 
ci 8*amnse à sauter en chantant sur Tair : Je n* saurais danser.) 

Petit Jean, hauss'-moi 
Pour ▼oir les fusées volantes. 

Petit Jean hauss'-moi 
Pour voir les fusées voler. 
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DUBOCAGE. 

Eh bien! qu'est-ce que tu fais donc là? 

ACHILLE^ toiyoun de même» 

P'tit Jean m'a haussé^ 
J'ai Yu les fusées Tolantes. 

Ftit Jean m'a haussé, 
J*ai vu les fusées yoler. 

LÀ, c'est-i vexant! Dire que je ne pourrai jamais faire de dou- 
bles tours ! 

DUBOCAGE, lui faisant ngne de la main. 

Mon petit bonhomme, si tu voulais attendre un peu, ça me 
distrait. 

ACHILLE. 

Dites donc, mon oncle, est-ce que vous ne jouez pas à la 
corde? 

DUBOCAGE. 

Quelle question! 

ACHILLE. 

Dame! c'est que tout le monde joue à la corde; mais c'eât 
égal, je ne vous force pas, pourvu que je fasse mes doubles 
tours. 

DUBOCAGE. 

Oui; mais je te dis que cela me fait tm bruit qui me gêne; 
joue à autre chose. 

ACHILLE. 

Tiens, je ne demande pas mieux, pourvu que je joue, (n 

prend les chaises et les fauteuilSf les met les uns sur les autres près de la 
table, tout cela en chantant; M. Dubocage, toujours écrÎTant, témoigne son 
impatience, mais sans tourner la tète ters Achille, qui achève d^entasser les 
chaises, et qui se dispose à monter sur la table.) 

DUBOCAGE, l'apercevant. 

Eh bien! qu'est-ce que tu fais donc là? tu vas te casser la 
cou. 

ACHILLE. 

Il n'y a pas de danger; je joue à la forteresse et je monte à 
l'assaut. Pif, paf, pan; vois-tu, ce sont les Turcs qui résistent. 
(Toutes les chaises se renversent.) Patatras ! voilà la citadelle à bas. 

DUBOCAGE. 

Ah! mon Dieu, quel tapage Si quelle poussière; et mes 
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chaises qui doivent être brisées. Je te défends de toucher à 
aucun meuble, et de rien casser. 

ACHILLB. 

Alors, comment voulez-vous qu'on s'amuse t 

DUBOGAGE. 

Au lait. 

Air de la Robe et les Bottes. 

Voilà quels sont les plaisirs de Tenfanee. 

DaDS cet âge innocent et pur, 
Voilà ses jeux: et pourtant, quand j*y pense. 
Ce sont aussi les jeux de l'âge mûr. 
Oui l'homme est tel dans tonte sa carrière, 

Il se croit grand quand 11 détruit; 
Il se croit fort quand on le laisse faire. 
Se croit heureux alors qu^il fait du bruit. 
(a la fin de c« couplet, Achille tire de i % poche une balle qu'il fait sauter et 

rezLToie sur la table où écrit M. Dubocage. ) 

DUBOCAGE. 

La! c'est encore pire, il a renversé l'encre sur mon papier, 
c'est une lettre à recommencer; c'est un démon que cet en- 
fant-là. (Le prenant par le bras et le forçant à s^asseoir près de lui, de Tautre 

c6té de la table.) Je t'ordonne de ne pas sortir de là, et de t'amu- 
ser sur place, entends-tu? Je ne sais plus où j'en suis. Voyons... 

(Achille a pris le tambour qui est sur la table, et il se met à frapper de toutes 
ses forces.) 

DUBOCAGE, se levant en sursaut, 

Ahl mon Dieu, j'ai manqué sauter au plafond. (Achille joue 
toujours.) Mais veux-tu te taire? 

ACHILLE. 

Est-ce que je bouge? Vous m'avez dit de m'amuser sur 
place; tant pire, je m'amuserai. 

AIR : Pan, pan. 
Vous Yenez de me le permettre. 

DUBOCAGE. 

Te tairas-tu, petit démon? 

ACHILLE. 

Pon, pon, pon. 

DUBOCAGE. 

Allons écrire ailleurs ma lettre 
J'en perdrai, je^crois, la raison. 
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ACHILLE. 
PoD, pon^ pon. 
DUBOCAGE. 

Holà! quelqu*uD! ici Lapierre! 
Viens, mèoe-moi dans mon salon. 

ACHILLE. 

Pon, pon, pon. 

DUBOCAGE. 

Les autres vaudront mieux, j'espère; 
Ah! le méchant petit garçon! 

ACHILLE. 

Pon, pon, pon. 
( Dubocage sort appuyé sur le bras de Lapierre, et Achille le reconduit jusqu^à 
la porte de son appartement en jouant du tambour.) 

SCÈNE VI. 
MATHILDE, puis JAQUELÏNE et PIERROT. 

MATHILDE. 

Victoire! victoire! j'ai mis mon bon oncle en déroute. 

pierrot à Jaqueline» en entrant et tenant un pot de confitures. 

Aussi, tu ne me prévenais pas. Est-ce que je pouvais devi- 
ner? j'ai cru que les dix y étaient déjà. 

JAQUELÏNE. 

Es-tu simple! (AMathiide.) Eh bien! Mademoiselle, comment 
cela va-t-il? 

MATHILDE. 

A merveille; mon oncle est joliment en colère, et grâce au 
ciel il me déteste déjà; mais il faut continuer. Vous savez que 
vous devez m'obéir et me seconder, votre mariage en dépend; 
car je me charge de tout auprès de mon oncle. 

JAQUELÏNE ET PIERROT. 

Oh! nous voilà, que faut-il faire? 

MATHILDE. 

Apportez-moi d'abord le pâté de Strasbourg ^ont il a parlé. 

PIERROT. 

Oh ! non^ ça c'est du séiieux et du solide. 

Air de Taconnet, 
Monsieur votre oncle se mettrait en colère. 

MATHILDE. 

Il est si bon! 

PIERROT. 

Mais n' faut pas l*obstiner. 
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MATHitDE. 

Qui te fait peur? 

PIEBROT. 

y connais son caractère. 
Hors un tel crime il peut tout pardonner; 

De lui je crains quelque apostrophe. 
Gomm' bien des gens qu'on pourrait désigner^ 
Le long du jour Monsieur est philosophe ; 
Mais il est homme à l'heure du dtner. 

MATH1LDE. 

Yeux-tu être marié^ oui ou non? 

PIERROT. 

Oui, Je le veux. 

JAQUELINE. 

Eh bien ! fais donc ce qu'on te dit. 

MATHILDE. 

Il s'agit ici d'une conspiration contre mon oncle. Toi, Ja- 
queline, à cette table. Pierrot de l'autre côté. Nous avons peu 
de temps; c'est là le cas de montrer du courage et de l'acti- 
vité : avant un quart d'heure il faut que ce pâté ait disparu, 
et je compte sur vous. Adieu, je reviens à l'instant. 

SCÈNE VII. 

PIERROT, JAQUELINE, tous deux assis devant la tabl«. 
PIERROT, sautant sur le pâté et en coupant une tranche. 

Dieu de Dieu, qu'est-ce qu'elle a dit là! 

JAQUELINE. 

Eh hien! que fais-tu donc? 

PIERROT, la bouche pleine. 

Dame! je veux être marié, et, tu l'as entendu, il n'y a pas 
d'autre moyen, (voyant qu*eiie le regarde.) Ah çà! aide-moi donc 
un peu, je ne peux pas tout faire dans le ménage. 

JAQUELINE. 

Dès que tu le veux. Pierrot, il le faut Bien. (Mangeant.) Hum! 
c'est assez friand tout de même. 

PIERROT. 

Ne t'amuse pas à parler, tu sais qu'il n'y a pas de temps à 
perdre; il faut que cela soit fait vite et hien, et mon estomac 
a de la conscience. 
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JAQUÈLINB) mangt&ot toujours. 

Écoute donc, je fais de mon mieux. Mais si, comme die le 
disait, c'est là une conspiration, sais-tu que c'est drôle! 

PIERROT. 

Oui, ça n'est pas mauvais, surtout quand elle est aux truffes ; 
mais c'est joliment dangereux. 

JAQUELINE. 

Pourquoi cela? 

PIERROT. 

C'est que j'étouffb, et qu'on ne nous a pas dit de boire. 

SCÈNE VIII. 

Les précédents; MÂTHILDE, en gros petit garçon mis avec un autrt 

habit. 
MATHILDE. 

Eh bien! est-ce fait? 

PIERROT. 

Pas tout à fait encore, et cependant je ne nous sommes pas 
épargnés. 

JAQUELINE. 

Air de Toltaire chez Ninon, 
Dam! nous nous appliquons beaucoup. 

MATHILDE. 

Je reconnais YOtre mérite. 

PIERROT. 

Que je lui donne un dernier coup! 

MATHILDE. 

J'entends mon oncle, partez vite. ^ 
C'est bien ainsi ! c'est ce qu'il faut, 

PIERROT. 

Laissez-moi l'achever, de grâce? 
Je suis prudent, et d' notr^ complot, 
Je n' veux pas qu'il reste de trace. 
(Mathilde les pousse dehors tous les deux.) 

SCÈNE IX. 

MATHILDE, se mettant à la table devant le pAté, et ayant l'air d*en manger 

a^ec appétit; M. DUBOCAGE. 

DUBOCAGE , appuyé sur le bras d'un domestique. 

Enfin, j'ai terminé ma lettre. Tiens, Lapierre, fais-la porter 
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chez M. de Frëâionôourt. n parait que monsieur Achille à pris 
le parti de battre la retraite. Mais qu'est-ce que je vois donc 
là? ça n'est pas lui. 

mÉODORB^ d*ttB air blaii. 

Bonjour, mon oncle Dubocage. On m'a dit que vous étiez 
dans votre cabinet à travailler, et je n'ai pas voulu vous dé- 
ranger. ^ 

DUBOCAGE. 

A la bonne heurô, au moins, celuirlà n'a pas l'air tapageur. 
Et qui es-tu, mon petit ami? 

THÉODORE. 

C'est moi que je suis Théodore. 

DUdOCAGE. 

Ah! oui, je sais; mais que fais4u donc là? 

THÉODOBE. 

C'est im pâté que j'ai trouvé dans cette armoire. 

DUBOCAOB. 

Ah! mon Dieu, mon pâté de foies gras ! 

TBÉODORE. 

Écoutez donc, moi j'avais faim, vi j'en ai tnangé un petit 
morceau. 

DUBOCAGE. 

Un petit mprceau! et plus de la moitié a disparu. Malheu- 
reux enfant, veux-tu venir ici? 11 y a de quoi le rendre ma- 
lade! Et mon ami Frémoncourt que j'ai invité à venir enta- 
mer... cela se trouve bien, c'est tout au plus s'il arrivera 
pour les restes. 

THÉODORE. 

Dites donc, mon oncle '^ 

DUBOCACE. 

Ëh bien! qu'est-ce que tu veux? 

THÉODORE. 

Dame! je voudrais savoir... 

DUBOCAGE^ le contrefaisaDt. 

Je voudrais savoir... (te regardant.) C'est singulier, il a bien 
quelque chose de la famille, et malgré cela il a un air niais. 
(Haut.) Voyons mon garçon, que veux-tu savoir? 

THÉODORE. 

Je voudrais savoir à quelle heure est-ce qu'on dîne. 

DUBOCAGE. 

Ah çà! mais il ne songe donc qu'à manger^ celui-là; il n'y 
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a pas d'exemple d'une pareille gourmandise. Est-ce que tout 
l'heure tu n'as pas cueilli des pêches? 



^__ à 

pas cueilli des pêches? 

THÉODORE. 

Oh! trois ou quatre; pour les prunes^ je n'ai pas compté; 
mais pour les abricots Je n'ai pas pu en manger beaucoup, 
parce qu'ils étaient trop baut^ et que pour en abattre il fallait 
jeter de grosses pierres. 

DUBOCAGE. 

Ah! mon Dieu^ des pierres! et ma melonnière qui est des- 
sous, mes cloches de verre bleu et mes vases du Japon ! 

THÉODORE, riant niaisement. 

Dame! tout cela a été Iffisé, puisque je m'en ai fait des cas- 
tagnettes. 

DUBOCAGE. 

Et tu m'annonces cela avec une tranquillité... Est-il possible 
d'être plus bête que cet enfant-là! Où sont tes frères? amène- 
les-moi tout de suite; car s'ils lui ressemblent, ils feront quel- 
ques sottises. 

THÉODORE. 

Que je vous les amène? 

DDBOCAGE. 

Oui. Ils doivent être dans mon parc, et je veux les voir tous 
ensemble. 

THÉODORE. 

C'est que je n'aime pas beaucoup à courir. 

DUBOCAGE. 

Eh bien ! il faut t'y habituer : cela te fera du bien, cela te 
fera digérer. 

THÉODORE, mettant la main à son estomac 

Oh! je digère bien sans cela. Ah! la... la... la... dites donc 
mon oncle; ah! la... la... la... Dieu, que ça fait mal!.. 

DUBOCAGE. 

Eh bien! qu'as-tu donc? 

THÉODORE, pleurant en faisant des contorsions. - 

Je n'en sais rien, mais je suis malade. 

DUBOCAGE. « 

Mais qu'est-ce que tu éprouves? 

THÉODORE. 

Est-ce que je sais? puisque je suis malade, c'est fini, je vais 
moiirîr; ah! mon Dieu, je vais mourir. 
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DUBObAGE. 

Mais encore^ où as-tu mal? 

THÉODORE. 

Partout^ et puis encore autre part... dans l'estomac. 

DUBOCAGE. 

Parbleu! c'est bien facile à deviner! c'est une indigestion; 
s'il va s'aviser d'être malade ici, nous serons bien. Holà! quel- 
qu'un, Jaqueline! Ah! le maudit enfant! la moitié d'un pâté 
de foies gras. Jaqueline^ Pierrot 1 

SCÈNE X. 
Les précédents, JAQUELINE, PIERROT. 

DUBOCAGE. 

Vite et vite, Jaqueline, emmène cet enfant; qu'on fasse 
chauffer de l'eau et qu'on lui donne du thé. 

THÉODORE, pleurant toujours. 

Eh! je ne veux pas en prendre. 

DUBOCAGE. 

Allons, un auti*e embarras; tu vois bien, mon petit ami, 
que c'est pour te guérir. 

THÉODORE. 

Justement, ça va être mauvais, et ça me fera du mal ; je 
n^en veux pas. 

DUBOCAGE. 

Eh bien ! si tu ne le prends pas, tu mourras. 

THÉODORE, pleurant toujours. 

Eh ! non, je ne veux pas mourir, et je ne veux pas prendre 
du thé... ah! ah! à moins que mon oncle n'en prenne devant 
moi. 

DUBOCAGE. 

Par exemple, celui-là est trop fort; qu'il aille au diable. 

THÉODORE , faisant des contorsions. 

Ah ! la... la... la... voilà que ça augmente, c'est vous qui en 
êtes cause et qui ne voulez pas que je guérisse; je le dirai à 
mon papa... ah! ah! 

DUBOCAGE. 

Eh bien! voyons, puisqu'il le faut, j'en prendrai avec toi; 
là, es-tu content? Justement il m'est contraire. Jaqueline, fais- 
m'en vite une petite tasse bien léger surtout, et emmène-le, 

que je ne l'entende plus. (laquelîne et Théodore sortent.) 
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SCÈNE XL 
DUBOCAGE, PIERROT. 

DUBOCAGE. 

Mais a-t-on jamais vu cette idée? 

Air de VÊeu de êix franô$. 

Eh bien', réponds-moi, que t'en semble? 

ErMI un enfant plus g^àté? 

Il nous faudra trinquer ensemble. 

Moi qui ne peux souffrir le thé. 

D'après une telle tactique. 

Je tremble fort, sur mon honneur. 

Pour le jour où notre docteur 

Va lui commander Témétique. 

PIERROT. 

Ah çà! not' maître, je n'en reviens pas! Qu'est-ce qu'il a 
donc not' petit bourgeois? 

DUBOCAGE. 

Il a qu'il est malade pour avoir mangé ce qui manque à ce 
pâté de foies gras. 

PIERROT. 

Par exemple, s'il n'y a que cela qui lui ait donné une indi- 
gestion, je suis bien tranquille pour lui. 

DUBOCAGE. 

Tu crois cela? Eh bien ! je soutiens, moi, qu'il n'en faudrait 
pas tant pour rendre malade une grande personne. 

PIERROT. 

Hein? qu'est-ce que vous dites donc là? 

DUBOCAGE. 

Tu ne sais pas comme cest lourd; c'est pire qu'un plomb 
sur l'estomac, surtout quand on mange tout cela sans boire ; 
et il y a des exemples de personnes qui en sont mortes. 

PIERROT. 

Ah! mon Dieu! Dites donc. Monsieur, je vais aller près de 
not' petit maître; je surveillerai à ce que Jaqueline lui fasse 
du thé, et je le prendrai pour lui. 

DUBOCAGE. 

Comment ! pour lui ? 

PIERROT. 

Non, je veux dire pour vous? 
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DUBOCAGE. 

A la bonne heure ^ mon garçon; tu md rendras là un vrai 
service. 

PIERROT. 

Oh! Monsieur^ ce n'est pas pour vous, je vous jure. 

DUBOCAGE. 

C'est égal, celamjB fera grand bien. 

PIERROT. 

Et à moi donc; j'y vais tout de suite. 

SCÈNE XII, 
DUBOCAGE, puis EDOUARD. 

DUBOCAGE. 

Ah! mon Dieu^, quelle famille, et comme tout cela a été 
élevé! V\m tapageur insupportable, l'autre d'une bêtise sur- 
naturelle! et les autres... Hein? qu'est-ce qui vient là? 

MATHILDE , en jeune homme à la mode et habillée dang le dernier genre , le 
lorgnon, la craTate bien serrée, etc., parlant à la cantonade. 

Eh bien ! prenez donc garde, Messieurs ; je ne suis pas habi- 
tué à ces manière^là, et je n'irai pas me compromettre jus- 
qu'à jouer avec vou§. 

DUBOCAGE. 

Ah! mon Dieu, quel est ce petit jeune homme ? si ce n'était 
sa taille, on le prendrait pour un des élégants de Paris. 

EDOUARD, saluant avec aisance et du haut de la tète. 

Pardon , Monsieur , ma demande ne va pas vous paraître 
bien bon genre : mais quand on est obligé de s'annoncer soi- 
même... N'est-ce pas au maître de la maison que j'ai l'hon- 
neur de parler ? 

DUBOCAGE. 

Oui, mon petit Monsieur. 

EDOUARD. 

C'est monsieur Dubocage, mon respectable oncle. 

DUBOCAGE. 

Comment ! vous êtes mon neveu? Ah l mon Dieu, un fat 
de douze ans, il ne manquait plus que cela. 

EDOUARD. 

Monsieiur Edouard Lefebvre , dont vous avez peut-être en- 
tendu parler. Comme j'annonçais le plus de dispositions, je 
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suis le seul de mes frères qui ait été élevé à Paris ; mon père 
m'y avait envoyé au lycée. 

DUBOCAGE. 

Et vous avez appris là. . . 

EDOUARD. 

Un peu de tout, quoique je n'aie été qu'en cinquième. 

Air du Fleuve de la vie. 

Oui, Tétude à tel point m'enuuie 
Que, me hâtant d'être savant. 
Grec, histoire, géographie , 
J'ai tout appris en un instant. 

DUBOCAGE. 

Moi, je m*étonoe avec justice, 
Voyant votre âge et vos talents. 
Que vous ayez trouvé du temps 
Pour aller en nourrice. 

EDOUARD. 

Voyez-vous, mon oncle, quand par hasard, le dimanche ott 
le jeudi , il était permis de sortir , j'allais chez M. de Viller- 
hois, le correspondant de mon père , une maison très-riche. Il 
a un fiils de douze ans, avec qui iious étions très en froid, d'a- 
bord parce qu'il s'en fait accroire, et après cela parce que nous 
ne sommes pas de la même opinion. Alors, au lieu d'aller 
jouer dans le jardin avec lui et les autres petits garçons, je 
restais toujours dans le salon, au coin de la cheminée, der- 
rière les jeunes gens du meilleur ton. J'écoutais et je regar- 
dais ; et quand j'étais seul devant ime glace, je répétais. 

DUBOCAGE. 

Je conçois qu'avec de pareils modèles... 

EDOUARD. 

Oh! je les possède à merveille ; tenez, mon oncle... (Arran- 
geant sa cravate et prenant un ton de fat.) 11 fait aujOUI'd'hui le temps 

le plus incohérent Longchamps était d'un ennui scanda- 
leux... A propos de ça, avez-vous vu Misanthropie et repentir ? 
Je ne sais pas si vous serez de mon avis , moi je ne trouve pas 
ça moral; et puis ce mari, c'est commun en diable, et on ne 
voit que cela. Dites-moi, mon cher, avez-vous là votre tilbury? 
j'ai envie d'aller voir la petite Léontine : on dit qu'elle est 
rentrée au Gymnase. 
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^ DUBOCAGE. 

Allons^ allons^ mon neveu Edouard est 'un véritable përo- 
quet. 

EDOUARD. 

Et ma cravate^ comment la trouvez- vous? 

DCJBOCAGE. 

Est-ce que je m'y connais? 

EDOUARD^ prenant son lorgnon. 

C'est juste vous qui êtes en province, vous ne pouves pas , 
connaître le bon genre. 

DDBOCAGE. 

Dieu me pardonne, je crois qu'il me lorgne ; c'est fini, voilà 
le pire de tous; les autres au moins avaient les défauts de leur 
âge, mais celui-ci... Mais que veut Jaqueline avec cet air 
effrayé? 

SCÈNE XIII. 
Les pRÉcÉDEirrs, JAQUELINE, dn domestique. 

JAQUELINE. 

Ah! Monsieur, une nouvelle : vous savez bien, messiem's 
vos neveux, q\^ étaient sur le canal, Etienne, Germain, Oscar 
et Coco... 

DUBOCAGE. 

Eh bien? 

JAQUELINE. 

Je ne sais comment... 

EDOUARD. 

J'y suis : mes frères auront fait quelques inconséquences, 
ils ont si peu d'usage! soyez tranquille, je m'en vais leur ap- 
prendre... (a Jaqueline, la lorgnant.) BonjOUr, mon ange, (a Diibocage, 
lui donnant une poignée de main.) AdieU, mon Oncle, de tOUt mon 
cœur. (U sort en courant.) 

SCÈNE XIV. 
DUBOCAGE, JAQUELINE, le domestique. 

DUBOCAGE. 

Eh bien! que voulais-tu me dire? 



M us VIEUX GARÇON ET LA PETITE FILLE. 

JAQDELINB. 

Que ces Messieurs ont si bien manœu^ que la flotte a 
essuyé une avarie. 

DUBOCAGB« 

Qu'est-K^e que tu m'apprends là? 

JÂQUELINE» 

La barque est sens dessus dessous. 

DUBOCAGE. 

Ah! les malheureux enfants! 

JAQUELINE. 

Rassurez-vous^ Monsieur, il n'y a que deux pieds d'eau; 
mais ils sont trempés de la tête aux pieds^ et on craint la fluxion 
de poitrine. 

DUBOCAGE. 

Qu'on les fasse changer à l'instant, qu'on les tienne bien 
chaudement. Ah! mon Dieu, que vais-je devenir? 

JAQUELINE* 

Et puis il y a encore deux ou trois petits enfants qui vous 
demandent; c'est, je crois, le reste de la famille. 

DUBOCAGE. 

Je ne veux plus en entendre parler; qu'ils aillent au diable ! 

JAQUELIKE. 

Ohl Monsieur, il y a une petite fille qui est si gentille ! 

DUBOCAGE. 

Ça m'est égal, j'ai assez d'enfants comme ça, la crainte, l'in- 
quiétude... je sms sûr que j'en ferai moi-même une maladie. 
Eh bien! qu'est-ce encore? 

SCÈNE XV. 
Les PRÉCÉDENTS, PIERROT. 

PIERROT. 

Ah! Monsieur, votre neveu Achille^ ce petit tapageur... 

DUBOCAGE. 

Est-ce qu'il était aussi sur l'eau? 

PIERROT. 

Sur l'eau? au contraire... 

DUBOCAGE. 

Gomment! au contraire? 

PtERROr. 

Il était, avec deux de ses firères, dàïis ce cabinet de travail 
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qui est à l'autre bout du château; ce cabinet qui donne sur le 
jardin, et qui est rempli de papiers. 

DDBOCAGE. 

Ëh bien! après? 

FIERROt. 

Je les ai vus ouvrir la fenêtre^ et sauter l'un après l'autre. 

AiB : Lise épouse le beau Gernaticet 

Quoiqu'Achille soit ingambe, 

Il s'est écorché la jambe ; 

Mais ce qui m'a fait frémir. 

C'est son frère Casimir ! 

Pour sauter il n'est pas d* force , 

Il est si lourd, si pesant ! 

S'il n' s'est donné qu'une entorse. 

J'y en fais bien mon compliment. 

DUB0CA6E. 

Ah! mon Dieu, Jaqueline, vas-y vite. Mais aussi quelle idée 
à eux d'aller sauter par cette fenêtre, et pourquoi faire ? 

PIERROT* 

Pourquoi? Parce qu'apparemment la porte était fermée en 
dehors, et qu'ils ne pouvaient pas rester dans le cabinet, à 
cause de la fumée. 

DUBOCAGB. 

Et cette fumée, d'où venait-elle? 

PIERROT. 

Elle venait des papiers qui brûlaient. 

DUBOCAGB. 

Des papiers! et comment brûlaient-ils? 

PIERROT. 

Parce que c'était votre neveu Casimir qui, en Iftnçant un 
pétard, y avait mis le feu, dont il s'est brûlé la main. 

DUBOCAGE. 

Ah! mon Dieu! mais à ce compte-là le feu est dpnc à la 
maison? Et cet imbécile qui ne me le dit pas d'abord! Le feu, 
le feu chez moi! va vite avertir les gens du château et les 
paysans- des envh-ons. (pierrot sort.) Que ne puis-je y courir moi- 
même! mais être forcé de rester là! Ah! quel tourment d'a- 
Voir des enfanld, dit siûrtout! obligé de les sttrveiller, de ne 
pas les quitter un instant, il n'y a pft» tine minuté dé repos à 
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espérer. Et leur père qui va arriver, que lui dirai-je, et com- 
ment faire? Au milieu de tant de désastres, Teau, le feu, et 
mes neveux, tous les fléaux à la fois. Et j[>ersonne auprès de 
moi, pas un domestique, je n'aurai pas même de nouvelles ! 
Personne n'arrivera-t-il à mon secours? 

SCÈNE XVI. 

DUBOGÂGE, BfATHILDE, en petite fille, on UTre à la maio, qu'elle 

pose sur la table. 

DUBOCAGE. 

Encore un enfant! allons, il est dit qu'aiyourd'hui je n'en 
sortirai pas! Qui êtes-vous? 

MATHILDE. * 

Mathilde, votre petite-nièce. 

' DUBOCAGE. 

Ma petite-nièce! on m'avait pourtant assuré que mon neveu 
n'avait que dix enfants, et de bon compte en voilà au moins 
quinze qui, depuis ce matin, arrivent ici pour mefaire enra- 
gei\ 

K MATHILDE. 

Oh! moi, je ne viens pas pour cela; au contraire, je vous 
apporte de bonnes nouvelles. 

DUBOCAGE. 

Il serait possible! Kh bien ! mou enfant, le feu qui était chez 
moi? 

MATHILDE. 

A été éteint aussi promptement qu'il avait été allumé. 

DUBOCAGE. 

J.e respire!... et tes frères? 

MATHILDE. 

Mes frères, vous ne les verrez pas de sitôt; les uns sont dans 
leur lit, et les autres ne peuvent plus remuer; mais le doc* 
teur m'a dit qu'il n'y avait pas le moindre danger à craindre. 

DUBOCAGE. 

A la bonne heure. 

, MATHILDE. 

Jaqueline, Pierrot et mou autre sœur sont restés auprès 
d'eux, et moi je suis venue avec vous, qui êtes seul, craignant 
que vous ne fussiez tommentc, et m'accusaut déjà d'être la 
cause de votre inqidétude. 
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DUBOCAGE. 

Je te remercie, mon enfant. Je vois qu'on avait raison; dans 
cette famille4à les petites filles valent mieux que les garçons. 
Comment êtes-vous venus ici? 

MATHTLDE. 

Dans la voiture de M. de Frémoncourt, tandis que lui aiiive 
à pied avec mon père; j'attendais là, à côté, dans votre biblio- 
thèque. 

DUBOCAGE. 

Oui, je le vois, tu avais là un livre. Est-ce que par hasard 
tu serais une savante comme ton frère Edouard? 

MATBILDE. 

Non, mon oncle, je sais bien peu de chose; mais vous qui 
êtes si instruit, qui avez tant de connaissances, si vous étiez 
assez bon pour me donner de temps en temps quelques leçons? 

DUBOCAGE. 

Comment! de temps en temps, tous les jours; mes matinées 
n'en finissaient pas, je ne savais qu'en faire, et me voilà une 
occupation toute trouvée; je serai enchanté d'avoir un élève 
comme toi; par exemple, pour le chant je ne suis pas un pro- 
fesseur de première force; j'adore les sonates de Nicolaî, mais 
je ne sais pas une note de musique; et quant à la danse, (Mon- 
trant sa jambe.) il ne faut pas que tu comptes sur moi. 

MATHILDE. 

Gomme C'est heureux! ce sont justement les seules choses 
que je sache un peu. 

DUBOCAGE. 

Et qui t'a donc appris tout cela? 

MATHILDE. 

Ma mère!... si vous l'aviez connue, vous l'auriez aimée. 

DUBOCAGE. 

Ce n'est pas vrai. 

MATHILDE. 

Si, mon oncle, elle était si bonne!... Ton oncle, me disait- 
elle, est le meilleur des hommes, le plus tendre des pai*ents; 
il n'a été injuste qu'une fois en sa vie, ce fut envers moi; 
prouve-lui un jour, Mathilde, que j'étais digne de cette amitié • 
qu'il m'a refusée ; qu'il sache que c'est moi qui t'ai appris à 
l'aimer, et que ce soit là ma seule vengeance. 

DUBOCAGE, ému. 

Comment! elle te disait cela? 

T. XI. 6 
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MATHILDE. 

Tous les jours; et vous vous plaignes^ dit-on^ d'être seul^ 

d'être abandonné ; c'est ma mère qui aurait embelli votre so- 

litude, qui aurait charmé vos vieux jours^ bien mieux que des 

-enfants tels que nous^ qui ne pouvons rien pour votre plaisir 

ou votre bonheur^ si ce n'est de vous aimer. 

DUBOCAGE, à part. 

Cette chère femme^ est-il possible ! Je me repens d'avoir été 
si sévère; oui^ oui^ je conçois que si elle existait encore^ si elle 
était ici, une femme jeune et aimable, qui tiendrait ma 
maison^ qui en ferait les honneurs... D'un autre côté^ mon 
neveu et puis cette petite fille, surtout en mettant tous les 
autres en pension ; certainement il y aurait eu moyen d'être 
heureux; et je ne l'ai point voulu... Pauvre femme! la con- 
damner ainsi sans la voir, sans la connaître! Elle avait raispg» 
j'ai été injuste à son égard. 

HATHILDÈ, qui l'a obserté. 

Mon oncle, qu'aveï-vous? 

DUBOCAGE, avec douceur. 

Laisse-moi, mon enfant, j'ai besoin d'être seul. (MathîWé s*é- 

loigae.) Je SOUfire beaucoup. (Elle reyient et se met près de lut) 
DUBOCAQK, Tapercevant tout près de lui. 

Ah ! tu es encore là? . 

MATHILDE. 

Je m'en allais; mais vous m'avez dit : Je souffre, j*ai cru 
que vous me rappeliez. 

DDBOCAGE, rembrassaat. 

Oui, oui, reste mon enfant; tu avais raison, je souffre déjà 
moins. 

MATHILDE. 

Que puis-je faire pour vous distraire? (En Bouriant.) Voulez- 
vous que je vous lise quelque chose, ou que je vous joue une 
sonate ? 

DUBOCAGE. 

Une sonate! je ne pourrai plus me passer de cette enfant-là; 
c'est un trésor pour mes soirées d'hiver. Pour ie moment, 
j'aime mieux que lu me lises... cela me calmera. Quel est ce 
volume que tu avais à la main ? 

MATHILDE, un peu honteuse. 

Mon oncle, c'est un livre de contes de fées» 
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Ah! tu aimes les contes? 

MAIBILDE. 

Et vous? 

DUBOGAGE. 

Eh mais! je ne dis pas non; à ton âge et au mien, on a 
souvent les mêmes goûts; les vieillards et les enfants se res- 
semblent beaucoup, les extrêmes se touchent. Lis, ma fille, je 

t écoute, (n est assis dans son fiiuteail, le pied sur un tabouret; c*est sur c^ 
tabouret que Mathilde est assise; elle hésite un instant, le regarde, a Tair de 
prendre courage, et lit.) 

MATHILDE. 

« n était une fois im oncle qui avait l'air méchant, piëchant^ 
et qui pourtant était bien bon. 

DUBOGAGE, souriant. 

Eh mais! cela n'est pas un conte, il y en a comme cela. 

MATHILDE, le regardant. 
Oui, mon oncle! (Continuant.) 

<c Et cet oncle avait un prince, son neveu, qui, voulapt faire 
« fortune , s'embarqua sur un grand vaisseau. 

et Et il alla bien loin, bien loin, jusqu'à im beau pays où 
c< il s'arrêta. 

(( Et dans ce pays était une fée qui lui dit : Tu ne viens 
a chercher que la richesse, et si tu veux, jeté donnerai le 
<!C bonheur. 

DUBOGAGE. 

Jl'en aurais bien fait autant. 

MATHILDE. 

<( Et alors il épousa la fée, qui était bonne et très-douce, 
(( mais qui était une des plus pauvres fées qu'on eût jamais 
« vues, car il était dit qu'elle ne retrouverait ses trésors et sa 
« puissance que quand elle aurait eu une douzaine d'enfants. 

DUBOGAGE. 

Parbleu! voilà un conte qui est original. 

MATHILDE. 

« Et jugez de leur malheur, ils ne purent avoir qu'une 
<([ seule petite tille, qui était bien gentille, il est vrai... d 

DUBOGAGE. 

Eh mais ! quel est ce bruit, et qui vient là nous déranger au 
moment le plus intéressant? 
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SCÈNE XVII.. 

Les précédents, JULES , entrant brasquement. 

JULES. 

J'ai eu beau attendre M. de Frémoncourt, il ne rentre pas, 
et j'aime mieux, à tout hasard... C'est mon oncle. 

DUBOCAGE. 

C'est mon neveu , c'est mon cher Jules. 

JULES, Tembrassant. 

C'est mon oncle que je revois, et ma fille auprès de lui. 

DUBOCAGE. 

Oui, mon ami, notre chère Mathilde, que je trouve char- 
mante, et qui sera ma fille d'adoption; mais s'il faut te par- 
ler avec franchise, car moi je ne flatte personne, je ne suis 
pas aussi content au sujet des autres enfants. 

JULES. 

Quoi, mon oncle, vous savez déjà... 

DUBOCAGE. 

Parbleu! ce n'ëtait pas difficile à découvrir; mais au fait, 
ce n'est pas l'instant de gronder, car dans ce moment, soit de 
leur faute, soit de la mienne, je ne sais comment t'avouer 
cela, ils sont tous un peu malades. 

JULES. 

Je présume, mon oncle que vous voulez plaisanter? 

DUBOCAGE. 

M'en préserve le ciel! ton fils Achile a la jambe un peu 
écorchée, et ton fils Casimir a le pied foulé, (voyant Jules qui fait 
un geste. ) Calme-toi, mon ami, le médecin prétend qu'il n'y a 
rien à craindre; quand à tes fils Arthur, Etienne, Oscar et Coco, 
ils sont tombés dans le canal, mais, je le répète, pas le moin- 
dre danger. 

JULES. 

Ahçà! mon oncle, c'est une gageure. 

DUBOCAGE. 

Ça en a l'air, et pourtant rien n'est plus vrai. Pour ton fils 
Théodore, il est malade d'une indigestion, et cela ne doit pas 
t'étonner... 

JULES, d*un air piqué. 

Non certainement; mais ce qui m'éionne, c'est de vous voir 
continuer aussi longtemps une pareille raillerie, quand vous 
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savez que malheureusement je n'ai pas d'autre enfant que 
celle-ci. 

DUBOCAGE. 

Que me dis-tu là? 

JULES. 

L'exacte vérité. 

DUBOCAGE. 

Mais quand j'ai vu les autres de mes propres yeux. 

JULES. 

Vous avez vu mes dix enfants ! 

DUBOCAGE^ regardant Mathilde. 

Ma foi, en grande partie. Qu'est-ce que c'est, Mademoiselle? 
je crois que vous riez. Voulez-vous avoir la bonté de nous ex- 
pliquer ce que cela veut dire? 

MATHTLDE. 

Mon oncle, vous l'auriez peut-être su si vous aviez écouté la 
iin de mon histoire. 

JULES. 

Comment! ma fille se serait permis... 

DUBOCAGE. 

Ëcoutez-la^ mon ami, elle lit fort bien. 

M ATH1LDE, continuant à lire. 

« Or, l'enchanteur, de qui lem* sort dépendait, était cet 
« oncle dont nous avons parlé plus haut. Et la petite fille 
« voulant lui prouver qu'un enfant qui nous aime vaut mieux 
« que dix qui nous font enrager, s'avisa de faire à elle seule 
« tous les petits garçons. Et voyant cela, le bon oncle répon- 
« dit, le bon oncle répondit... » 

DUBOCAGE. 

Après... 

MATHILDE. 

(( 11 répondit, ce bon oncle... » 

DUBOCAGE. 

Eh bien? 

MATHILDE, lui montrant le livre. 

Mon oncle, la page est déchirée. 

DUBOCAGE. 

Heureusement je l'ai lue autrefois l'histoire, et si j'ai bjnne 
mémoire, voici, je croii5,ce qu'il répondit : 
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AiH de GoWtO, 

Ovâ, je Youlais dans mes enfants nombreui, 

Esprit^ talent^ grâce légère; 

Le ciel a comblé tous mes yœax^ 
Car je trouye en toi seule uue famille entière* 

Pour charmer rhiver de mes ans^ 

Auprès de moi reste sans cesse ; 
En te voyant j'oublierai ma vieillesse : 
On rajeunit à l'aspect du printemps* 

JULES ET MÂTHILDE. 

Ah! mon oncle^ que de bontés! 

DUBOCAGE. 

Oui, mes enfants^ embrassez-moi, (AMathiide.) et amène- 
moi ta mère. 

MATHILDE. 

Elle est ici à côté, dans la bibliothèque; mais, Jaqueline 
et Pierrot étaient du complot; et Je crois çiams rhi^toire qu'on 
les marie à la fin; vous le rappelez-vous, mon oncle? 

DUBOCAGE. 

Pas précisément, mais c'est probable, car toutes les his- 
toires finissent par un mariage, (a Pierrot.) A demain donc le 
repas de noce ! 

PIERROT, montrant le pAté. 

Nous avons déjà pris un à-compte. 

VAUDEVILLE. 

Air de Mêiêêonnier, 

MATHILDE. 

Je le sens bien, cette mdulgence insigne 
A mon enfance ici vous Taccordez; 
Mais Tayenir pourra m'en rendre digne 

Attendez! 
Mon oncle, attendez! 

JAQUELINE. 

Sans étr' coquett' stapendant je me forme. 
Quand un galant vient me dire : Cédez, 
J' dis, lui donnant un rendez-vous sous Forme : 

Attendez! 
Monsieur, attendez! 
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JULES. 

Vous qai, remplis d'une amoureuse ïTresse^ 
Près de Tobjet qu'enfin tous possédez^ 
.Jurez d'aimer et de brûler sans cesse> 

Attendez! 
Un mois attendez! 

PIERROT, à Doboeage. 
En fait d' desseins, j' sais quels étaient les vôtres^ 

(Regardant Jaqueline.) 
Qui d' dix paie un reste neuf^ mais regardez ; 

J'ons du courage^ et j' tous promets les autres^ 

Attendez I 
Nout' maître^ attendez! 

DUBOCAGE. 

Si TOUS Toulez au salon Toir paraître 
Tableaux de genre et portraits^ demandez ; 
Si TOUS Toulez des tableaux de grand maître^ 

Attendez! 
Encore, attendez! 

MATHILDE. 

Si TOUS Toulez applaudir cet ouTrage^ 
A Tinstant même à ce désir cédez ; 
Si nous gronder tous plaisait daTantage^ 

Attendez ! 
De grâce, attendez! 
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PERSOMMAflES. 
M. DE YERBOIS, grand-père. 
LÉONIE, sa petite-fille. 
ADOLPHE, .'on peiit-flis, frère de 
Léonie. 



SAINT-YALLIER, ancien foariiis- 

senr. 
HENRIETTE, sa nièce. 
BABET, goavernante de M. de 

Verbols. 



L'appartement de M. de YerlMis. Porte an fond ; denx portes latémles. A ganche, 
vers le fond, une croisée. Du même côté, une cheminée. Un goéridon. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BÂ6ET, seule, devant un guéridon. 

C'est bien; de cette manière Monsieur n'attendra pas son 
déjeuner; sa tasse, sa serviette, la flûte de chez Hëbé, et le 
chocolat près du feu, en attendant qu'il se lève. (Regardant au- 
tour d'elle.) Il me semble que mon appartement est bien rangé. 
Ah! mon Dieu ! et la bergère? (Elle arrange les coussins.) J'entends 
dire tous les jours dans le quartier: Âh! ah! mademoiselle 
Babet n'est pas malheureuse; depuis quarante ans gouvernante 
d'un vieillard qui a cinquante mille livres de rente!... Us 
croient peut-être que cet état-là ne donne pas de mal. Obligée 
d'être la maîtresse de la maison, de commander sans cesse à 
tout le monde, même à Monsieur; et, ce qu'il y a de plus dé- 
sagréable, voir les gens du dehors qui ont toujours l'air de 
vous regarder comme une domestique. 
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Am du Premier pas. 

Chacun son tour : 
Dans mon adolescence^ 
J'obéissais... je commande en ce jour; 
Mais maintenant Monsieur peut bien^ je pense. 
Avoir pour nous un peu de complaisance; 

Chacun son tour. 

Hein! qui vient là? que veut cette belle demoiselle^ et sur- 
tout à cette heure-ci? 

SCÈNE II. 
BABET; HENRIETTE. 

HENRIETTE^ à la cantonade. 

Catherine, attendez-moi en bas, chez le portier, (a Babet.) Ma 
bonne, M. de Verbois y est-il? 

BABET, avec humeur; 

Ma bonne... (sèchement.) Non, Mademoiselle, il n'y est pas; 
mais c'est égal : que voulez-vous? 

HENRIETTE. 

Je voudrais lui parler. 

BABET. 

J'entends; voyons alors, de quoi s'agit-il? 

HENRIETTE. 

Je vous ai dit, Madame, que c'était à lui que je voulais 
parler. 

BABET. 

Eh bien! qu'est-ce que je vous ai répondu? à moi ou à Mon- 
sieur, n'est-ce pas la même chose? 

HENRIETTE. 

Non, pas pour moi. 

BABET. 

Il est bon cependant que Mademoiselle sache qu'on n'a pas 
ici l'habitude de recevoir, le matin surtout, des personnes 
mystérieuses, quand elles sont d'un âge... Mademoiselle a dix- 
sept ou dix-huit ans? 

HENRIETTE « 

Dix-huit, Madame. 

BABET. 

Elle connaît Monsieur. 
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HENRIETTE. 

Beaucoup. 

BABET. 

11 l'attend sans doute? - 

HENRIETTE. 

Non; mais il ne sera pas fâché de me voir. 

BABET. 

Ce ne sera pas pour aujourd'hui^ car il est sorti. 

HENRIETTE^ s'asseyant. 

Alors j'attendrai. 

BABET. 

Gomment! vous attendrez? 

HENRIETTE. 

Oui^ mon sort en dépend : il est si hon^ si généreux! 

BABET. 

Qu'est-ce à dire? son sort en dépend I et Monsieur ne m'en 
a pas parlé. Il faut absolument que je sache ce que c'est. Si 
Mademoiselle relit entrer ici à côté, dans le cabinet de Mon- 
sieur, j'aurai soin de l'avertir après son déjeuner. 

HENRIETTE. 

Quand vous voudrez, Madame; mais j'aurais été bien aise 
que ce fût tout de suite, car si on s'apercevait chez mon 
oncle... 

BABET, TÎTement. 

De quoi. Mademoiselle? 

HENRIETTE. 
Rien, rien. Madame. (EUe entré dans le cabinet à droite.) 

BABET. 

Qu'est-ce que cela signifie? est-ce que Monsieur... Autrefois, 
je ne dis pas, mais à son âge! 

Air : Contentons-nous d*un$ simple bouteille. 

En frémissant encor je me rappelle 
Que chex Monsieur^ dans Tombre de la nuit, 
Pi)r Tescalier dérobé mainte belle 
Entrait souvent et voilée et sans bruit! 
Mais quand plus tard et sous d'autres étoiles 
En ma tutelle enfin il est tombé. 
Chez le portier j'ai consigné les voiles 
Et fait murer l'escalier dérobé. 

Ou pltitôt cette qutilelle d'hier au soir... Je me rappelle main-^ 
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tenant qu'il m'a menacée de prendre une autre gouvernante : 
s'il en était capable... Depuis quarante ans que Monsieur me 
nourrit... ce n'est pas Teuibarras, cela ne m'étonnerait pas! 
les msutres sont si ingrats!... Qui vient encore? ça c'est diffé- 
rent, c'est mademoiselle Léonie, la petite-tille de Monsieur. 

SCÈNE III. 
' BABET, LÉONIE. 

LtOSlK, 

Bonjour, ma bonne Babet; mou grand-papa est-il visible? 

BADET. 

Je m'en vais le savob*. Mademoiselle. 

LÉONIE. 

Tâche qu'il n'y ait personne, parce que je voudrais lui parler 
ce matin avant tout le monde. 

BABET. 

Vous arrivez trop tard; il y a déjà des visites qiii attendent. 

LÉONlE. 

Ah ! mon Dieu! moi qui craignais qu'il ne fût trop tôt. 

BABET. 

Oui, ordinairement; mais aujourd'hui... Je ne serais pas 
surprise que déjà Monsieur ne fût sur pied, maintenant qu'il 
fait le jeune homme. 

LÉONIE. 

Lui! 

^ BABET, en confidence. 

Si vous saviez. Mademoiselle... cette fois-ci du moins on ne 
dira pas que c'est sans raison que je gronde Monsieur; comme 
si à son âge il ne ferait pas mieux de rester tranquille, de ne 
recevoir que sa f£unille. Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit ; je 
vais lui dire que vous l'attendez. Après tout, moi, ce que j'en 
fais, c'est pour le repos et la santé de Monsieur, car cela ne 
me regarde pas; il est le maître; mais enfin on saura ce que 
ce peut être, et nous verrons. (Elle sort.) 

SCÈNE IV. 
LÉONIE. 
Cette pauvre Babet, si elle passait un jour sans se fâcher, 
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elle en serait malade; heureusement^ pour aujourd'hui^ me 
voilà rassurée sur sa santé. Voilà mon grand-papa. 

SCÈNE V. 

LÉONIË/BI. DE YËRBOiS, à qui HABET donae le bras. 
Air du vaudeville d^ Colonel. 

BABET. 

Prenez^ Monsieur^ ce bras que je vous donne ; 
Il voudrait marcher seul^ je croil 

M. DE VERBOiS. 

Oui^ maintenant, voilà mon Antigone. 

BABET. 

Allons^ Monsieur^ appuyez-vous sur moi. 

M. DE VERBOIS. 

Tu sais^ Babet^ d*un sexe qu'on redoute 

Réparer les torts aujourd'hui! 
Lui qui souvent me fit broncher en route^ 
Sur mes vieux jours me devait un appui! 

BABET. 

La^ la! doucement ^ Monsieur. Vous allez vous faire mal. 

(Avec mairvaise humeur.] 11 est si étOUrdi... 

H. DE VERBOIS^ R^asseyant avec peine. 

Moi étourdi! Cette Babet me fait toujoiu's des compliments. 

LÉ0N1E. 

Bonjorn*, grand-papa! comment avez-vous passé la nuit? 

H. DE VERBOIS^ la baisant sur le front. 

Pas mal, mon enfant. C'est bien aimable à toi d'être venue 
de si bonne heure finformer de mes nouvelles : je me ressens 
un peu de la soirée d'hier. 

BABET. 

Je crois bien, à votre âge... à soixante-dix ans, donner un bal. 

M. DE VERBOIS. 

D'abord, Babet, ce n'est pas moi, ce sont mes petits-enfants 
qui l'ont donné, pour célébrer l'anniversaire de ma naissance. 

Air : Muse des bois. 

Voilà soixante et dix ans, quand j'y pense. 
Qu'à pareil jour j'arrivais impromptu; 

(Montrant Léonie.) 
Et leur bouquet, quoiqu*atteudu d'avance, 
Me fait toujours un plaisir imprévu, 

T. XI. "7 
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C'est une joie à nous seul résenrée. 

Car il est doux pour le cœur d'uo vieillard 

De voir encor fêter son arrivée 

Quand il se trouve aussi près du départ. 

BÀBET^ montrant son livre de dépense. 

Oui; mais qui est-ce qui le paiera, ce bal? 

M. DE YERBOIS. 

Eh! parbleu! c'est moi; qu'est-ce que tu veux donc que Je 
fasse de mon argent? Je n'ai plus d'auti-es plaisirs que ceux 
que je puis procurer aux autres^ et je donne tant que je peux 
à mes plaisirs. 

BABET. 

A la bonne heure. Monsieur; mais vous verrez le livre de 
dépense... quatre cents francs poiu' un bal! 

M. DE VERBOIS. 

Je sais qu'autrefois c'était meilleur marché : mais depuis 
que les contredanses sont des concertos, et les ménéti'iers des 
Yiotti, ça a dû renchérir : c'est comme le menuet, qui a été 
remplacé par les entrechats... il faut bien s'élever à la hauteur 
du siècle : du reste, je n'y ai pas de regret. Mon petit-ôls 
Adolphe a dansé l'anglaise dans la perfection, et Léonie... 
(Essuyant ses yeux.) je croyais rcvoir sa pauvre mère... enfin, des 
personnes qui viennent rarement chez moi... de simples con- 
naissances me disaient à chaque instant : Monsieur de Verbois, 
quelle est donc cette jolie personne qui danse avec tant de 
grâce? — C'est ma petite-fille , Monsieur. — Tu sens que c'est 
infiniment flatteur pour un grand-papa! 

BABET, se levant. 

Voilà votre déjeuner. Monsieur. 

M. DE VERBOIS. 

C'est bien. Veux-tu la moitié de ma tasse de chocolat, Léonie? 

LÉONIR. 

Non, mon grand- papa. J'aurais à vous parler, et mon frère 
Adolphe aussi, du moins à ce qu'il m'a dit. 

^ BABET. 

Et puis une autre audience encore que Monsieur sait bien* 

M. DE VERBOIS. 

Qui donc? 

BABET. 

Air du vaudeville de l'Écu de six franc». 
Eh mais I cette jeune personne 
Que Monsieur peut-être attendait. 
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M. DE YERBOIS. 
Qui, moi ? 

BABET. 

Surtout ce qai m'étouiie, 
G*esi qu'Qu \eut tous voir en secret* 

H. DE YERBOIS. 

Gomment, me parler en seeret? 

BABET. 

Oui, Monsieur, sachez que les belles 
Gourent après tous... 

M. DE YERBOIS. 

Quoi! vraiment? 
Elles font bien, car maintenant 
Je ne puis courir après elles. 

• Mais je n'attends personne^ et je ne sais pas ce que tu veux 
dire. 

BABET. 

En ce cas^ Monsieur, je vais yous la chercher. 

LÉONIE. — 

Du tout : inon grand-papa commencera par m'ëcouter. 

M. DE YERBOIS. 

C'est trop juste; la famille d'abord. Prie cette personne-là et 
celles qui pourraient arriver de vouloir bien attendre, mais 
pas dans Tantichambre comme tu le fais ordinairement; tu 
me donnes l'air d'un ministre. 

BABET. 

C'est cela, pour gâter mon sadon et tous mes meubles; je 
n'ai peut-être pas déjà assez de peine à les nettoyer. 

LÉONIE. 

n me semble, Babet, que vous pourriez dire le salon de 
mon grand-papa.^ 

M. DE YERBOIS. 

11 n'y a pas gi^and mal, ma fille; c'est l'habitude : les cinq 
premières années que Babet était ici elle disait : le salon de 
Monsieur; cinq ou six ans aprè3 elle disait : Notre salon I et 
maintenant : Mon salon. Que veux-tu; elle prend tant d'inté- 
rêt à ce qui me touche, que tout ce qui est à moi lui appar- 
tient. (Lui donnant an petit coup sur U joue.) Cette pauVre Babet! 

Allons, allons^ laisse-nous, (sue sort.) 
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SCÈNE VI, 
M. DE VERBOIS, LÉONIE. 

M. DE YËRBOIS. 

Eh bien! ma petite Léonie... Eh mais ! il me semble que tu 
as Tair triste? 

LÉONIE. 

Oui^ mon grand-papa; vous savez que j'ai seize ans passés^ 
et on veut que je retourne à ma pension ; certainement cela 
ne m'amuse pas; mais ce ne serait rien encore... 

M. DE VERBOIS. 

Eh! mon Dieu, qu'y a-t-il donc? 

LÉOMIE. 

Il y a, bon papa, que M. Auguste est très-injuste? 

M. DE VERBOIS. 

Qui? le jeune Auguste Derville, le camarade de collège de 
ton frère Adolphe? 

LÉONIE. 

Lui-même : il était hier à ce bal, et parce que j'ai dansé deux 
contredanses de suite avec un autre, il m'a dit que je ne fai- 
sais pas attention à lui, que j'étais très-coquette, enfin des 
choses très-désagréables; et je vous demande, bon papa, vous 
qui me connaissez, si on peut dire... 

M. DE VERBOIS. 

Qu'est-ce que j'entends là ! 

LÉONIE. 

Air : QuHl est flatteur d'épouser celle. 

Eq pension je dois me rendre , 

Et le bai hier a fini 

Sans que nons puissions nous entendre. 

M. DE VERBOIS, étonné. 
Il se pourrait?... 

LÉONIE. 

Oui, c^est ainsi. 

M. DE VERBOIS. 

Mais c'est une horreur... une honte '. 

LÉONIE. 

N'est-il pas vrai que c'est affreux? 
Aussi c'est sur vous que je compte 
Pour nous raccommoder tous deux. 
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M. DE VERBOIS. 

Eh mais! a-t-on idée de cette petite fille! moi qui la regar- 
dais encoi*e comme une eufant. Eipliquez-moi donc au moins 
comment cet amour-là est venu? toi à ta pension et lui à son 
lycée. 

LÉONIE. 

Aussi nous ne pouvions nous aimer que les jours de congés 
mais le reste du temps il m'écrivait. 

H. DE VERBOlS^ sévèrement. 

Et je voudrais bien savoir qui osait se charger d'une pareille 
correspondance. 

LÉONIE. 

C'était vous, bon papa. 

M. DE VERBOIS. 

Moi! , 

LÉOKIE. 

Vous veniez me voir tous les jours, et l'on vous donnait tou- 
jours quelque présent pour moi. 

M. DE VERBOIS. 

Eh bien? 

LÉONIE. 

' Air : Dti partage de la richesse. 
Ou avait soin d'y glisser quelques lignes. 

M. DE VERBOIS. 

Vous osiez m*abuser ainsi ! 

Le croirait-on ? quels procédés indignes ! 

LÉONIE. 

- N'ailez-Yous pas me quereller aussi? 
Auprès de ivous tout ce qui me désole 
Peut aisément s'oublier, je le croi : 

Qui Youlez-Yous qui me console 

Si TOUS TOUS fâchez contre moi'? 

M. DE VERBOIS. 

Au fait, je suis là-dedans le plus coupable. 

LÉONIE. 

Il est bien sûr que c'est vous qui êtes la cause de cette incli- 
nation-là, (Pleurant.) et de tout le chagrin que j'ai aujourd'hui. 

M. DE VERBOIS. 

Gomment! morbleu! 

LÉONIE. 

Je ne vous gronde pas, grand-papa, vous ne le saviez pas ; 
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mais occupez-vous de nous raccommoder tout de suite ^ c'est 
là le plus pressé. 

M. DE VEBBOIS; i part. 

Pour un grand-père, me voilà dans une situation... (Haut.) 
C'est bon. Mademoiselle, c'est bon, on verra ce qu'il faudra 
faire : mais surtout ne parlez pas de cela devant votre frère; 
cet enfant, cela lui donnerait des idées... 

SCÈNE VII. 
LÉOME, M. DE VERBOIS, ADOLPHE. 

ADOLPHE, hors de lui. 

Grand-papa, je vous cherchais ; c'est plus fort que moi, je 
n'y tiens plus, et, si vous me refuseï, je n'ai plus qu'à me 
brûler la cervelle ! 

M. DE VERBOIS. 

Qu'est-ce que c'est, Monsieur, que ces manières-là? 

ADOLPHE. 

Ce n'est pas ma faute, bon papa, c'est si révoltant que vous- 
même vous allez en être indigné ! 

M. DE VERBOIS. 

Je ne demande pas mieux, mon garçon; mais avant tout, 
calme-toi, et parle posément. Voyons de quoi s'agit-il? 

ADOLPHE. ' 

Vous savez bien, Henriette de Saint-Vallier, la nièce de cet 
ancien fournisseiu*... 

M. DE VERBOIS. 

Oui, son oncle est mon voisin; nous demeurons porte à 
porte. 

ADOLPHE* 

Et sa nièce est charmante ! 

M. DE VERBOIS. 

C'est une aimable personne, douce, modeste et très-bien 
élevée. 

ADOLPHE. 

N'est-il pas vrai? eh bien ! on va la marier à M. de Gercourt. 

LÉONÏE. 

Comment ! ce monsieur si laid ! qui a cinquante-cinq ans? 

ADOLPHE. 

Justement, et cela sous prétexte qu'il a vingt mille livres de 
rente. 
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M. DE VERBOIS. 

J'en suis fâché ; cette pauvre Henriette est vraiment sacri- 
fiée : un homme qui ne jouit d'aucune considération. 

Air du vaudeville de la Robe et les Bottes. 
Son opulence est encore un mystère; 
Tant de bonheur parait peu naturel : 
On dit qu'H vient d'acheter une terre. 
On dit qu'il vient d'acheter un hôtel. 
Un rang, un titre magnifique ; 
Sur ses rivaux il a dû l'emporter, 
Car il a tout, hors' Testime publique. 
Que par bonheur on ne peut acheter. 

ADOLPHE. 

Vous voyez bien, bon papa, que vous êtes de mon avis, et 
que c'est ime indignité que nous ne pouvons pas souffrir ! 

M. DE VERBOIS. 

Que nous ne pouvons pas souffrir! et qu'est-ce que cela 
vous fait. Monsieur? en quoi cela .vous regarde-t-il? 

ADOLPHE. 

Gomment! grand-papa, est-ce que je ne vous ai pas dit que 
je l'aimais, que je l'adorais, que je ne pouvais pas vivre sans 
elle ? 

M. DE VERBOIS. 

Et vous osez me faire un pareil aveu? 

ADOLPHE. 

A qui voulez-vous que je le dise, si ce n'est à notre meil- 
leur ami? Oui, grand-papa, s'il faut renoncer à Henriette, 
j'en mourrai sur-le-champ : je serais désolé de vous causer 
ce chagrin-là; mais cela ne peut manquer, je vous en préviens. 
Tandis qu'au contraire, si je l'épousais... 

M. DE VERBOIS. 

L'épouser! à votre âge! 

ADOLPHE. 

Gela ne vaut-il pas mieux que dans trois bu quatre ans ? 
vous jouirez plus tôt de notre bonheur ; car ma sœur et mol 
nous sommes décidés à nous marier le plus tôt possible, exprès 
pour vous ; n'est-il pas vrai, Léonie? 

LÉONIE* 

C'est ce que je tâchais tout à l'heure de faire entendre à 
grand-papa. 
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ADOLPHE. 

Voyez-vous, voilà comme nous arrangions cela : vous nous 
donniez chacun soixante mille francs. 

M. DE VERBOIS. 

Ah! je vous donnais... 

ADOLPHE. 

Oui, c'était convenu avec ma sœur ; n'est-ce pas, Léonie, 
c'est soixante mille francs que nous disions ? 

M. DE VERBOTS. 

Ah çà ! mes bons amis, il me semble que vous auiiez dû me 
dire... 

ADOLPHE. 

Certainement, nous vous l'aurions dit; attendez donc que 
j'aie fini : nous demeurions tous ensemble, nous ne nous quit- 
tions pas; et quelle société vous auriez eue! entouré de soins, 
de distractions... Et nos enfants donc... je suis sûr que ça 
n'aurait pas été conmie nous, vous les auriez gâtés ceux- 
là... ah! 

LÊONîE. 

Giarid-papa, vous souriez, vous êtes attendri. 

M. DE VERB'OIS. 

Je ne dis pas non, mes enfants; maïs avant tout il faut être 
-raisonnablô. (a Adolphe.) Quand le contrat de mariage d'Hen- * 
l'iette doit-il avoir lieu? 

ADOLPHE. 

Aujourd'hui même. 

M. DE YERBOIS. 

Et es-tu aimé d'elle? 

ADOLPHE. 

Au contraire, bon papa, dans ce moment noits sommes 
brouillés à mort, sans qu'elle ait daigné me dite pourquoi; 
mais je crois en connaître le motif : (a demî-ydix.) une autre 
dame à qui je faisais la cour, et elle l'aura su. 

LÉONIE. 

Fi ! Monsieur, pourquoi faites-vous la colir à une autre, 
puisque vous aimiez Henriette? 

ADOLPHE. 

^ Pourquoi ! pourquoi! tu n'entends rien à Cbla; on voit bien 
que tu es une demoiselle... bon papa me coitiprend biea. 

M. DE VERBOIS. 

C'est bon, c'est bon, Monsieur. Écoute ici, Adolphe, et par- 
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ions raison : tu n'es pas sûi* d*être agrée par la nièce. Vu ta 
jeunesse^ tu seras refusé par l'oncle^ et de plus c'est aujour- 
d'hui que le mariage doit avoir lieu ; tu vois donc bien qu'a- 
vec la meilleure volonté du monde^ ce serait une extravagance 
à moi de chercher à rompre cette union , outre que cela me 
serait impossible. 

ADOLPHE^ d'un air embarrassé. 

Âh! si vous le vouliez bien^ vous n'auriez pour cela qu'un 
mot à dire. 

M. DE VERBOIS. 

Tu crois? 

ADOLPHE. 

Sans doute : on choisit M. de Gercourt malgré son âge^ parce 
qu'il a vingt mille livres de rente ; mais vous qui en avez trente . 
de plus^ si vous vous mettiez sur les rangs^ vous seriez pré- 
féré. 

M. DE VERBOIS^ étonné. 

Moi ! (En riant.) J'avoue que je ne m'attendais pas à une pa- 
reille idée. Et qu'est-ce qui t'en reviendra à toi? 

ADOLPHE. 

D'abord^ que M. Gercourt sera congédié^ et que nul autre 
rival n'osera se présenter : ce sera à vous après cela à retarder 
le mariage et à gagner le plus de temps possible ; j'en profiterai 
pour vieillir aux yeux de l'oncle, pour me justifier aux yeux 
de la nièce, et alors, bon papa, vous me rendrez ma place; vous 
aurez fait la cour pour moi, et j'épouserai pour vous. 

LÉONIE, sautant avec joie. 

Ah! le joli projet! j'aurai donc une sœur, une confidente! 

M. DE VERBOIS. 

Oui, mes enfants, tout cela est très-bien dans vos jeunes 
têtes; pour vous ce n'est qu'une espièglerie : mais un homme 
de mon âge ne peut pas se prêter à de pareils subterfuges, ce 
serait se jouer de M. de Saint-Vallier, d'une famille respec- 
taUe. 

ADOLPHE. 

Gomment! bon papa, vous refusez! 

M. DE VERBOIS. 

Très-positivement. 

ADOLPHE. 

Alors accablez-moi de toute votre colère : j'étais tellement 
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sûr de votre consentement^ que j'ai écrit ce matin en votre 
nom et sans vous consulter. 

N. DE VERBOIS. 

Comment! tu aurais osé... 

ADOLPHE. 

Demander pour vous Henriette en mai'iage à M. de Saint- 
Vallier, son oncle. Et si vous, me désavouez, c'en est fait de ma 
vie!... 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE^ annonçant. ^ 

Monsieur de Saint-Vallier. ^ 

LÉONIE. 

C'est lui qui vient vous rendre réponse. 

ADOLPHE. 

Songez-y bien, mon grand-papa, si vous le refusez , je n'y 
survivrai pas. Je vous demande pardon de vous manquer de 
respect à ce point-là; mais au moment où vous direz non... 

(courant à la croisée qui est à gauche.) Tenez, cette Croiséc... 

M. DE VERBOIS. 

Adolphe I Adolplie ! je vous ordonne de rester ici près de moi. 
(a part.) Je n'en ai pas une goutte de sang dans les veines, 

SCÈNE IX. 
Les pRÉcÉDEin-s, M. DE SAINT-VALLIER. 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Ah! mon ami! mon cher neveu, votre lettre m'a pénétré de 
joie et de tendresse. 

M* DE VERBOIS. 

Monsieur.. « 

H. DE SAlNT-VALLIER. 

Ne vous dérangez donc pas... C'est ce qui pouvait nous arri- 
ver de plus heureux! une alliance aussi honorable! un ma- 
riage aussi convenable sous tous les rapports ! Pourquoi diable 
aussi ne pai'liez-vous pas plus tôt? Vous étiez bien sûr de mon 
consentement! Du reste, il n'y a pas de mal, puisqu'il était 
encore temps. Au reçu de votre lettre, j'ai tout rompu de 
l'autre côté. 

M. DE VERBOIS. 

Comment! vous vous êtes hâté... 
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M. DE SAINT-VALLIER. 

Oui, mon cher ami! sur-le-champ! M. de Gercourt est fu- 
rieux, et moi j'en suis enchanté, parce que, s'il faut vous le 
dire, cet autre mariage ne me convenait pas. C'était malgré 
moi que je le faisais. 

M. DE VERBOIS. 

Malgré vous? 

M. DE SAmT-VALLIER. 

Oui, la force des circonstances, dont je vous parlerai tout à 
rheure. Et puis une nièce dé dix-huit ans à étahlii*. Allez, 
mon cher ami, vous saurez cela. Un chef de famille qui aime 
ses enfants est souvent bien embanassé, 

M. DE VERBOIS. 

A'qui le dites-vous? 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Ah çà! je viens prendre avec vous les petits aiTangements 
préliminaires et indispensables. A quand la noce? 

M. DE VERBOIS. 

Mais, Monsieur, je voulais vous prévenir avant tout... 

LÉONIE4 à M. de Verbois, à ^oix basse, montrant Adolphe. 

Ah! mon Dieu, bon papa, il s'approche de la croisée! 

M. DE VERBOIS. 

Adolphe!... (a samt-vaiiier.) Je voulais VOUS dire. Monsieur... 
que... j'étais décidé... 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Décidé... à quoi? 

LÉONIE, bat, à "M. de Verbois. 

Dieu!... il touche l'espagnolette! 

M. DE VERBOIS, Yi?ement, à H. de Saint-Vallier. 

A épouser... Monsieur... à épouser mademoiselle votre nièce. 

ADOLPHE, s^approchant et serrant la main de M. de Verbois. 

Ah! grand-papa, qu'elle reconnedssance... 

M. DE SAlNT-VALLlER. 

Ah çà! pour parler d'affaires, vous connaissez mes arrange- 
ments avec M. de Gercourt... Je ne donne pas de dot. 

M. DE VERBOIS. 

Qu'à cela ne tienne. 

M. DE s AINT-V ALLIER. 

Mon ami, mon estimable ami, je cours prévenir Henriette. 

M. DE VERBOIS. 

Un instant. Je dois avant tout vous prévenir d'une condition 
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essentielle : il me faut d'abord le temps de plaire à votre nièce ; 
car je ne l'épouserai que quand elle aura de l'amour pour 
moi. (Bas, à Adolphe.) Tu vojs que je ne m'engage à rien. 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Je \ous prends au mot, et ce mariage-là aura lieu plus tôt 
que vous ne croyez. Ma nièce me parlait sans cesse de vous, de 
votre bonté, de vos excellentes qualités. Il y a deux ou trois 
jours, vous deviez venir dîner à la maison; elle était d'une joie 
à laquelle je ne comprenais rien : et quand on a appris que 
votre attaque de goutte vous empêchait de sortir, elle a'sou-* 
dain changé de couleur; ses lèvres sont devenues tremblantes^ 
et j'ai vu des larmes dans ses yeux. 

ADOLPHE, vivement. 

Comment! Monsieur^ il serait possible! 

M. DE SAIMT-VALLIER. 

Tout le monde l'a remarqué comme moi; et du reste de la 
îïOirée, impossible de dissiper sa tristesse. 

ADOLPHE. 

Par e:^emple, grand-papa, vous ne m'aviez pas dit cela. 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Ah çà ! mon cher ami, je coui*s chez moi écrire un mot à 
mon notaire. 

M. DE VERBOIS. 

Poiu^quoi donc retourner chez vous ? passez dans mon ca- 
binet. 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Puisque vous me pennettez d'en agir sans façon... c'est l'af- 
faire d'un instant. (Au moment où il \a entrer dans le cabinet, Henrietle 
en sort «t se présente devant lui.) 

SCÈNE X. 
Les PRÉCÉDENTS, HENRIETTE. 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Dieu! que vois-je? 

ADOLPHE. 

ciel! Henriette I... 

M. DE VERBOIS. 

Mademoiselle de Saint- Vallier ! 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Ma nièce... que je renconti*e ainsi chez vous...* dans volrc 
cabinet ! 
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HENRIETTE. 

Mon oncle^ paiHlonnez-moi! (a m. de Verboig.) Ahî Monsieur, 
daignez me protéger... Quand vous saurez... 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Heureusement, aux termes où nous en sommes, il n'y a que 
demi-mal. (a m. de verbois.) Mais vous sentez, mon cher ami, 
qu'après ime aventure comme celle-là, il n'y a plus de retards 
possibles. 

M. DE VERBOIS. 

Gomment!... 

M. DE SAINT-VALLIER, bas. 

Ce n'est pas à votre âge, j'espère, que vous voudriez passer 
pour un séducteur. 

M. DE VERBOIS. 

Non, certainement, mais il me semble nécessaire de savoir, 
avant tout, comment mademoiselle votre nièce se trouve ici, 
et quel motif l'y amène. 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Eh bien ! voyons, Mademoiselle, expliquez-vous. 

HENRIETTE. 

Si mon oncle le permet, (a m. de vcrbois.) C'est à vous. Mon- 
sieur, que je voudrais le confier. 

ADOLPHE, d'un ton piqué. 

Il me semble que Mademoiselle peut bien dire tout haut de- 
vant nous ce qu'elle voulait dire en tête-à-tête à mon grand- 
papa. 

HENRIETTE, de même. 

Justement, Monsieur, c'est que je ne le dirai pas. 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Et moi, je vous l'ordonne. 

M. DE VERBOIS à H. de Saint-Vallier. 

Allons, de la douceur, (a Henriette.) Parlez, mon enfant, et ne 
craignez rien. Je vous promets, moi, de vous protéger et de 
vous défendre. 

HENRIETTE. 

Ah ! c'est tout ce que je demandais ! et je vois que j'avais 
raison de venir à vous : mon oncle m'aime beaucoup, mais... 

M. DE VERBOIS, lui prenant la main. 

Achevez, c'est lui qui vous l'ordonne. 

HENRIETTE. 

Mais je n'ai jamais eu d'autres volontés que la sienne. 
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Air de Mademoiselle de Delaunay, 

Pour ne pas lui désobéir. 
Jugez donc quelle peine extrême^ 
Ce Gercourt que Ton veut que j*aime, 
Gercourt à qui Ton doit m'unirl 
J'aurais voulu qu'il put me plaire. 
Mais ne pouvant y parvenir 
Et craignant un arrêt sévère, 
J'étais résolue à mourir. 

M. DE SAINT-VÀLLIER. 

Gommept! Mademoiselle... 

HENRIETTE^ achevant Tair. 

Pour ne pas vous désobéir. 

(à M. deVerbois.) Lorsque j'ai pensé à vous. Monsieur, qui 
êtes si bon que tout le monde vous aime et vous honore; et 
je venais vous prier de me sauver la vie en rompant ce ma- 
riage. ' 

M. DE VERBOIS. 

Si ce n'est que cela, mon enfant, c'est déjà fait. 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Oui, tout est rompu; vous n'épouserez plus M. de Gercourt. 

HE?4RIETTE, avec joie. 

Il serait possible! . 

M. DE VERBOIS. 

Ne vous réjouissez pas encore... c'est moi qui le remplace. 

HENRIETTE, étonuée. 

Vous, Monsieur! 

H. DE VERBOIS. 

Je ne sais pas si vous l'aimez mieux. 

HENRIETTE. 

Ah ! mille fois davantage! 

M. DE VERBOIS. 

Permettez cependant... il faut vous avouer la vérité ! je n'au- 
rais peut-être pas pensé de moi-même à vous demander en 
mariage ; c'est mon petit-fils Adolphe qui a eu cette heureuse 
idée. 

HENRIETTE , avec émotion. 

Comment! c'est Monsieur qui a bien voulu songer à mon 
établissement! je le remercie des soins qu'il prend pour me 
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donner à un autre. Du -reste, il ne pouvait 'pas faire un choix 
qui me fût plus agréable. 

ADOLPHE. 

J'étais persuadé^ Mademoiselle, que, pourvu que ce ne fût 
pas nnoi, il vous conviendrait. 

HENRIETTE. 

Oui, Monsieur, pourvu que ce fût quelqu'un qu'il fût pos- 
sible d'estimer; quelqu'un qui ne se fît pas une gloire d'aimer 
et de tromper deux personnes à la fois. 

ADOLPHE. 

Ce n'est pas pour moi, sans doute ^ que Mademoiselle dit 
cela ! car, grâce au ciel, je n'aime personne. 

HENRIETTE. 

Et moi donc, croyez-vous que j'y pense? 

M. DE VERBOIS. 

Eh bien! mes enfants, qu'y a-t-il donc? 

M. DE SAINT-V ALLIER. 

Mais, en efifet, qu'est-ce que cela veut dire? 

H. DE VERBOIS, séTèrement. 

Cela veut dire que monsieur Adolphe oublie devant qui il 
est. (a m. de Saint-vaiUer.) Et je crains bien, mon cher, que mes 
petits-enfants ne s'accordent difficilement avec la femme de 
leur grand-père, (a Henriette.) Écoutez-moi, mon enfant, j'ai 
fait rompre votre mariage avec M. de Gercourt, et par cela 
même, je ne peux pas me lé dissimuler, je me suis engagé 
d'honneur envers votre oncle et envers vous : je vous épou- 
serai donc, si vous le voulez, rien ne peut m'en dispenser; 
mais comme, dans le cas où je ne parviendrais pas à vous 
plaire, je ne me suis pas interdit Iç droit de présenter mon 
successeur, je vous l'offre aujourd'hui : choisissez entre le 
grand-père. (Montrant Adolphe.) Et le petit-fils. Eh bien ! Made- 
moiselle! prononcez. Il me semble assez glorieux pour vous 
de voir à vos pieds deux générations. 

MORCEAU d'ensemble. 

Fragment du Barhier de SéviUe. 

m, DE VERBOIS. 

AlloDS, alloDS, prononcez vite ; 
Nommez-nous cet heureux vainqueur. 

ADOLPHE. 

Mais vraiment je crois qu'elle hésite j 
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Pour mol, d'honneur, 
G*est très-flatteur. 
Vous pouvez parler sans rien craindre! 

HEI^RIETTE, à part. 
Rien n'égale mon embarras. 

(Haut.) 
Eh quoi ! vous voulez me contraindre. 

ADOLPHE. 

Du tout, Ton ne vous force pas; 
On peut bien près d'une ai^tre belle 
Trouver de quoi se consoler. 

HENRfETTE. 

Il ose encore, Tinfidële... 

Eh bien donc, puisquMI faut paiMer, 

TOUS. 

Parlez, parlez. Mademoiselle ! 
HENRIETTE, à Verboifi. 
Eh bien ! c'est vous 
Que je choisis pour époux. 

Er«SEMBLE. 
M. DE VËRBOIS, M. DE SAINT-YALLIER, LÉONTE. 

Dieu! quel événement! 
Ah! 6 tour est piquant! 

Oui, le tour est piquant; 

Rien n^est égal vraiment, 

A mon étonnement. 

Elle a du goût vraiment, 

Elle fait le serment 

De l'aimer constamment. 

M. DE VERBOIS. 

De m'aimer constamment. 

HENRIETTE. 

Oui, je fais le serment 
D'oublier cet amant 
Qui ferait mon tourment, 
Et je fais le serment 

(Désignant M. de Yerbois.) 
De l'aimer constamment. 

M. DE YERBOIS. 

Y pensez-vous ! un choix semblable ! 
Mais cela n'est pas raisonnable. 



_j 



SCÈNE XI. f25 

HENRIETTE. 

Au contraire^ voilà pourquoi 
Je vous eogage ici ma fol ; 
Vous seul possédez ma tendresse : 
Et puisque vous m'avez ici 

Juré d'être mon marl^ 
Je réclame votre promesse. 

ADOLPHE^ M. DE VERBOIS. 

Ah ! je le voi, 
C'est fiiit de moi ! 

M. DE SAIMT-YALLIER. 

L'autre noce était déjà prête ; 
Dans un moment, soyez-en sur, 
Nous pourrons commencer la fête ; 
Rien n'est changé que le futur. 

' M. DE VERBOIS. 

Mais, Monsieur, Tusage ordinaire... 

M. DE SAINT-VALLIER. 

On vous en dispense aujourd'hui, 

Et je vais amener ici 

Et votre femme et le notaire. 

TOUS. 

Dieu ! quel événement! etc. 
(m. de Saint-Yallier et Henriette sortent par le fond.) 

SCÈNE XI. 
M.^E VERBOIS, ADOLPHE, LÉONIE. 

M. DE VERBOIS. 

Eh bien ! mes enfants. 

LÉOI^IE. 

A-t-on idée de cela ? Comment ! bon papa, c'est vous qu'elle 
aime! 

M. DE VERBOIS. 

Hélas ! ma chère amie, voilà que je commence à le craindre, 
et je te demande s'il est possible d'être si malheureux t 

ADOLPHE. 

Parbleu ! je ne le suis peut-être pas plus que vous : ce n'est 
pas d'être supplanté, cela arrive tous les jours; mais de l'être 
par son grand-papa. 
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« 

M. DE VERBOIS. 

Voilà pourtant. Monsieur, ce que vouj§ avez fait avec vos 
étom^deries ! Aller marier votre grand-père à une jeune per- 
sonne de dix-huit ans !... 

ADOLPHE. 

Comment! bon papa, est-ce que vraiment vous épouserez ? 

M. DE VERBOIS. 

Fais-moi le plaisir de me dire comment je pourrai m'en 
dispenser. Tu as fait la demande en mon nom, j'y ai consenti, 
Toncle m'a accepté, et la nièce m'adore ; enfin tout est réuni 
contre moi ! 

ADOLPHE. 

C'est égal, vous devez refuser, vous devez tout rompre. 
Dieu, poiu'quoi ai-je eu cette idée-là l j'aime mieux mainte- 
nant qu'elle épouse M. de Gercourt. 

LÉONIE. 

Adolphe, y pense&-tu? 

ADOLPHE. 

Oui, sans doute, ce serait une consolation, parce qu'enfin 
celui-là je suis sûr qu'elle le détesterait : tandis que vous, 
bon papa, tous les jours elle vous aimera davantage ; elle 
finira par être heureuse avec vous : et alors qu'est-ce qu'elle 
regrettera ? Ne le souffrez pas, je vous en prie ; parlez à M. de 
Saint-Vallier. 

M. DE VERBOIS. 

AiR de Lantara. 

Songez donc qu'il a ma promesse, 
Pul8-je ttianquer pour la première fols ? 

Dans son honneur quand je le blesse, 
De l'offenser qui m'a donné les droits? 
Oui, quelque erreur que vous puissiez commettre. 
Vous... à Totre âge un tort est toléré; 
Non pas au mien, car dès demain peut-être 
Je puis partir sans Tavoir réparé. 

SCÈNE XIL 
Les PRÉCÉDENTS, BABET. , 

BABET. 

Ah! mon Dieu! Monsieur, qu'est-ce que cela signifie! le 
portier de M. de SaititrYallier s'est avisé de dire à notre por- 
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tière^ qui me Ta redit, que vous, Monsieur, vous alliez... Mais 
je ne veux pas seulement vous répéter... Aussi je Tai joliment 
reçue. 

M. DE VERBOIS. 

Comment! Babet... 

BÂBET. 

Non, Monsieiu*, ça été plus fort que moi l on ne plaisante 
pas là-dessus, cela peut donner des idées. Aussi j*ai dit à 
cette bavarde de portière^ que si elle osait jamais répéter... 
nous donnerions congé ; n'est-ce pas, Monsieur, j'ai eu raison? 

M. DE VERBOIS. 

Non, Babet, vous avez eu tort. 

BA^ET. 

Et pourquoi ? 

M. DE VERBOIS. 

Parce que cette pauvre femme n'a dit que la vérité. 

BABET. 

Qu'ai-je entendu! comment! il serait possible? 

M. DE VERBOIS. 

Tenez, mes enfants, je ne vous le disais pas , mais voilà ce 
que je craignais le plus. 

BABRT. 

Après quarante ans de servive, Monsieur ^ne renvoie, ou 
c'est tout comme; et vous croyez que je vous laisserai com- 
mettre une pareille injustice! que moi, que vos enfants?... 

M. DE VERBOIS. 

Et ce sont eux qui en sont cause. 

ADOIfHE. 

Oui, Babet; ne parlons plus de cela, c'est notre faute, 
cherchons plutôt les moyens de le démarier. 

BABET. 

Des moyens ! il y en a cent. Est-ce que Monsieur peut s'ex- 
poser aux railleries, aux quolibets; Monsieur ira donc à la 
noce en fauteuil? 

M. DE VERBOIS. 

Je sais que les brocards vont fondre sur moi : mais enfin 
j'ai promis, et il vaut mieux passer pour un extravagant que 
pour un malhonnête homme. 

LRONIE. 

Mais si nous pouvions faire que le refus vînt d'Henriette ou 
de son oncle? 
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M. DE VERBOIS. 

Oh! alors, à la bonne heure. 

LÉONIE. 

Attendez., si bon papa l'eflrayait sur son caractère ; s'il 
faisait le méchant? 

H. DE YERBOIS, d*im ton très-doux. 

Ah! oui^ si je faisais le méchant... 

ADOLPHE. 

Bon papa ne pourra jamais... il se trahira tout de suite; tu 
sais bien qu'il n'a jamais pu nous gronder. 

BABET. 

11 n'est que trop vrai! et voilà le mal ; sans cela nous ne 
serions pas où nous en sommes. A son âge , aller faire une 
promesse de mariage! on ne doit promettre^ Monsieur^ que 
ce qu'on peut tenir. 

M. DE VERBOIS. 

11 n'est pas question de cela. Babet, tu nous empêches de 
délibérer. Moi j'ai une idée. 

ADOLPHE. 

Une idée pour rompre votre mariage? 

M. DE VERBOIS. 

Précisément. 11 est certain^ qtioi qu'en dise Henriette > 
qu'elle ne m'aime pas beaucoup; malheureusement elle ne 
t'aime pas davantage; mais peut-être il se poun*ait qu'un 
autre... 

BABET, Ti?ement. 

C'est évident, elle en aime un autre. 

ADOLPHE , hors de lui. 

11 serait possible! si je le savais, bon papa, ce ne serait 
pas comme avec vous, d'abord cela ne se passerait pas ainsi. 

M. DE VERBOIS. 

Laisse-moi donc achever : je ne te dis pas qu'elle l'aime 
encore; mais si je cherchais, pour lui céder mes droits, un 
jeune homme aimable, spirituel... dis donc, Léonie, quel- 
qu'un dans le geùre de M. Auguste. 

LÉONIE. 

Eh bien! par exemple, aller penser à Auguste, il ne man- 
querait plus que cela. 

M. DE VERBOIS. 

Ce n'est pas là ce que je veux dire. 
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ADOLPHE. 

C'est encore pire! pour ne plus voir Henriette^ pour lui 
choisir un jeune homme qui Tadorera, et dont elle deviendra 
folle; ma foi^ non, autant que vous l'épousiez vous-même. 

LÉ0M1E. 

Pour ma part^ je l'aime hien mieux. 

ADOLPHE. 

Et moi aussi : arrivera ce qui pourra ^ au moins nous se- 
rpns tous malheureux. 

BABET. 

Gomment! Monsieur... 

M. DE VERDOIS. 

Tu le vois y Babet , ils sont tous conti*e nous. 

ADOLPHE. 

Qu'elle vienne maintenant^ cela m'est égal. 

M. DE VERBOIS. 

Ah ! mon Dieu ! tu m'y fais penser : l'oncle qui m'a me- 
nacé de revenir dans l'instant et de m'amener ici et le no- 
taire ^ et la mariée^ et toute la société; je ne veux cependant 
pas les recevoir ainsi ! 

BABET./ 

Us ne lui laisseront pas le temps de respirer. 

M. DE VERBOIS. 

Bahet^ qu'est-ce que je vais mettre, mon habit noir? 

BABET. 

Du tout, c'est trop sombre : l'habit fleur de pensée, les 
gants blancs et le bouquet, puisqu'il le faut. 

LÉONIE. 

Y penses-tu? les gants blancs et le bouquet pour signer un 
contrat. 

BABF.T. 

Oui, Monsieur, jce sera mieux : cela se fait ainsi ; et surtout 
ne prenez pas ce vilain chapeau qui vous vieillit de dix ans. 

ADOLPHE, à Babet. 

Laisse donc faire. Au contraire, bon papa, prenez-le. 

M. DE VERBOIS. 

Air d'une vaUe de MuUer» 
AilODS, Babet, grand Dieu! quelle journée! 
Moi (}ui croyais renoncer aui amours. 
Faut-il qu'hélas ! le flambeau d'iiy menée 
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S'allume encore au déclin de mes jours! ^ 
On a bien vu des enfants, je Tespère^ 
Jusqu'aux autels trahiéa par leurs parentg ; 
Mais on n'a pas encor vu de grand-père 
Sacrifié par ses petits enfants! 
Allons, Babet, etc. 

( Il sort ayee Babet.) 

SCÈNE XIII. 
LÉONIE, ADOLPHE, 

ADOLPHE. 

C'est cela; il va s'apprêter pour la cérémonie^ et Henriette 
qui va arriver, et dans quelques instants tout sera fini. Ah! 
ma sœur, je suis au désespoir. 

LÉONIB. 

Tu viens de dire que cela ne te faisait rien. 

ADOLPHE. 

Eh bien! oui, on dit cela; mais le plus terrible, c'est que, 
vois-tu bien, Henriette me déteste, je la déteste aussi; et je 
suis sûr, malgré cela, que nous nous aimons tous deux; 
mais elle n'en conviendra jamais , elle est capabk d'épouser 
mon grand-papa par obstination. 

LÉONIE. 

Attends, il y aurait peut-être alors un moyen... 

ADOLPHE. 

Ah ! ma petite sœur, que je t'aime; mais tu sais que tu 
me dois cela : toutes les fois que tu étais brouillée avec 
Auguste.,. 

LEONIE. 

Oui, oui, tu étais de son parti, parce que les hommes se 
soutiennent toujours. Mais c'est égal, il me semble que mon 
moyen doit réussir ; il faut seulement nous concerter avec 
grand-papa, pour que de son côté il joue bien son rôle. 

ADOLPHE. 

Non, non, moi je ne suis pas d'avis de mettre grand-papa 
dans le complot ; il faut le tromper le premier, sans cela il ne 
fera rien qui vaille. 

LÉONIE. 

A la bonne heure, cela change mon plan,, mais n'importe^ 
vieps vite, car voilà la noce qui arrive. 
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ADOLPHE. 

Mais du tout : moi je voudrais rester là pour être témoin de 
l'entrevue. 

LÉONIE. 

Cest impossible. Danj mon projet, il ikut que tu ne sois 
pas là. 

ADOLPHE, hésitant. 

Dis doue, Léonie, j'ai peur que ton plan ne vaUle rien. 

LÉOmB. 

Et moi, je te réponds du succès, pourvu que tu me suives 

et que tu m'obéisses. (sue emmène Adolphe arec elle; dans ee monent 
M. de Verboia entre eonduit par Babel.) 

SCÈNE XIV. 

BABET, M. DE VERBOIS. U est en grand eoitnme de marié, 

le bouquet au c6té. 

If. DE VERBOIS. 

J'avais cru entendre du bruit, et je craignais que ce ne fût 
déjà ma femme. 

BABET. 

Non, Monsieur. 

M. DE VERBOIS. 

Ma femme... ce mot-là me fait un mal... (Haut.) Qu'est-ce 
que j'ai donc fait de mes gants blancs? 

BABET, pleurant. 

Les voUà, Monsieur. 

M. DE VERBOtS, lea mettant. 

Allons, Babel, ne pleurez pas; quand une chose est sans 
raodède, il faut se résigner, (il s'essuie les yeux aussi.) Ma pauvre 

Babet ! (u rembrasse en sanglotant.) 

BABET, sanglotant. 

Puissiez-vous être heiu'eux. Monsieur; moi, je n'ai pas idée 
que ça tourne à bien. 

M. DE VERBOIS. 

Pourquoi pas? elle est très-douce. 

' BABET. 

Oui, mais si jeune : vous verrez qu'il vous arrivera mal- 
heur. 

M. DE VBRBOTS. 

Ah ! ce n'est pas cela qui m'inquiète ! 
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BABET. 

Et moi^ c'est ce qui m'effraie^ parce que Monsieur est d'une 
confiance... 

M. DE VERBOIS. 

Taisez-vous, Babet, voici mon oncle. 

SCÈNE XV. 

Les précédents ; HENRIETTE, ea grande toilette de mariée, amenée 

par M. DE SAINT-VALLIER ; un notaire, au fond. 

M. de SAlNT-VALLlER. 

Vous voyez, mon cher neveu, que je n'ai pas pa*du de 
temps; on vous amène un notaire, et avant que toute la 
société arrive, nous ferons bien, je crois, de rédiger les princi- 
paux aiiicies. 

M. DE VERBOIS. 

Chargez-vous de ce soin, je m'en rapporte à votre prudence. 
(Bas, à Babel.) Regarde donc, Babet, quel air doux et modeste... 
Sais-tu que ma femme est très-jolie ? 

BABET, d*un air4*humeur. 

Je VOUS demande, dans un pareil moment, de quoi Monsieur 
va s'occuper! 

M. DE SAINT-V ALLIER. 

Comment! mon cher ami, vous ne voulez pas assister... 

M. DE VERBOIS. 

Je désirerais, pendant ce temps, avoir avec ma future un 
instant d'entretien^ 

M. DE SAlNT-VALLlER. 

C'est trop juste ; nous allons passer avec Monsieur (Moutrant 
le notaire.) dans votre cabinet. On peut bien laisser le marié et 
la mariée en tête-à-tête. Vous voyez, mon cher neveu, quelle 
confiance j'ai en vous ! 

M. DE VERBOIS. 

J'en serai digne, mon cher oncle. 

M. DE SAlNT-V ALLIER. 

Vous avez ici les papiers indispensables, les certificats, l'acte 
de naissance? 

M. DE VERBOIS. 

Dans le carton vert, sur mon bureau. 

BABET. 

L'acte de naissance ! 
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M. DE YERBOIS. 

Oui; Babel; c'est nécessaire. 

BABET. 

A quoi bon? on sait bien que Monsieur est majeur, (u. de 

YerboU fait signe à Babet de s'éloigner; celle-ci sort en mannnrant, et après 
ravoir exhorté par ses gestes i rompre ce mariage : Yerbois Vengage à rester 
tranquille et à s'en rapporter à lui.) 

SCÈNE XVI. 
M. DE VERBOIS, HENRIETTE. 

M. DE YERBOIS. . 

J'ai désiré; Mademoiselle, rester seul aYec youS; pour yous 
demander si depuis que yous m'aYez choisi pour époux yous 
aYez bien fait toutes yos réflexions. 

HENRIETTE. 

Oui, Monsieur, (a part.) Quoi qu'il arriYe, j'aurai ce courage. 

M. DE YERBOIS, à part. 

Allons, il n'y a pas moyen de lui faire aYouer. (Haut.) II me 
semble cependant que yous avez les yeux rouges, que yous 
aYez pleuré. Écoutez, ma chère amie, si yous avez changé 
d'aYis, dites-le moi, ne craignez pas de me faire de la peine. 

HENRIETTE. 

Qui?'moi? puis-je hésiter? Yotre mérite, yos qualités... 

M. DE YERBOIS. 

Certainement, j'ai, comme Vous le dites, de très-bonnes 
qualités; mais Yoilà bien longtemps que je les ai, et il y a ainsi 
dans le monde une foule d'excellentes choses à qui leur date 
seule fait du tort 

Air de la Sentinelle. 
Sans TOUS troubler, répondez, mon enfant; 
La! fraDchement, se peut-il que Ton m'aime^ 

HENRIETTE. 

Et pourquoi pas ? je vois si raremeot 
Cette bonté, cette douceur extrême... 

M. DE YERBOIS. 

J'avais pourtant compté sur un refus ; 
Car à mon âge unir nos destinées... 
HENRIETTE, acheTant Tair. 

Votre î^gc, je n*y pensais plus; 

Mon cœur, en comptant vos vertus. 

Avait oublié vos années. 

T. XI. 8 
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D'ailleurs^ je n'ai pap d'autre moyen de vous prouver ma 
reconnaissance : mes soins ^ ma tendresse embelliront vos 
vieux jours. 

ir. DE VERBOIS^ à part. 

Cette chère enfant ! il est de fait que, considère ainsi, le ma- 
riage n'est pas une chose aussi ef&ayante... moi qui me plains 
si souvent d'être seul. 

HENRIETTE. 

Je serai votre fille d'adoption ; je passerai ma vie auprès de 
vous. 

M. DE VERBOIS. 

Auprès de moi ! A mesure que je la regarde, je ne trouve 
plus qu'il soit si ridicule de se marier : c'est à mon âge surtout 
qu'on a besoin d'une compagne, d'un guide, d'un appui : 
autant me laisser conduire par elle que par Babet^ qui me 
grondait toujours ! et si j'étais sûr qu'il n'y eût pas quelque 
attachement secret... 

HENRIETTE. 

Moi, Monsieur, je n'en ai plus, je vous le jure, je vous l'at- 
teste; et si je vous épouse, (a d«ini-voix.) c'est que je ne veux 
plus aimer personne. 

DUO. 
M. DE VERBOIS. 

Air é'Bayân. 

En formant ces nœuds pleins d'attraits^ 
Eh quoi! jalQais vous n'aure% de regrets ? 

HKNRIKTFE. 

Oui, Monsieur, je vous le promets, 
Je ne peui rien regretter désormais ? 

M. DE VERBOIS. 

L'espérance 
Alors rentre en mon cœur. 

HENRIETTE. 

Je commence 
A trembler de frayeur. 

ENSEMBLE. 
M. DE VERBOIS. 

Je vois bien qu'on peut plaire à tout âge. 
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HENRIETTE. 

Ah ! grand Dieu, soutenez mon courage. 

M. DE YERBOIS. 
Venez donc, liàtons ce doux instant. 
Car tout est prêt et le notaire attend. 
(Montrant la porte & droite.) 
Il est là. 

HENRIETTE. 

Quoi! déjà? 

M. DE YERBOIS. 

Votre père nous bénira; 
Il est là. 

HENRIETTEt 
Quoi! déjà? 
M. DE YERBOIS. 

D'où vient donc cette frayeur-là ? 
J'ai senti Yotre main tressaillir. 

HENRIETTE. 

Qui... moi ? je suis prête à vous obéir I 

ENSEMBLE. 
H. DE YERBOIS. 

' Quels instants 
Séduisants; 
Us me rappellent mon printemps. 

HENRIEITB. 

Quels tourments 
Je ressens ; 
Gomment lui dire mes tourments ! 

ENSEMBLE. 
Fragment du trio du Calife, 

M. DE YERBOIS. 

Oui^ la raison aura beau dire^ 
Comme autrefois, moi, je soupire; 
Et d'espérance et de bonheur 
Je sens encore battre mon cœur ! 

HENRIETTE. 
Mais maintenant comment lui dire ? 
Il n'est plus temps. Àh \ quel martyre ! 
Et de tourment et de frayeur 
Je sens, hélas ! battre mon cceur ! 
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SCÈNE xvri. 

Les précédents, LËONIE, qui est entrée par la droite et qui fait sem- 
blant d'arriver par le fond. 

LÉONIE. 

Grand-papa! grand-papa! si vous saviez... un malheur af- 
freux! 

M. DE VERBOIS. 

Qu'est-ce que c'est? 

LÉONIE, feignant de pleurer. 

Adolphe, ce vilain, ce méchant frère... il nous quitte pour 
toujours! 

M. DE VERBOIS ET HETÏRIETTE. 

Comment! 

LÉONIE. 

Oui. Voyant que vous lui enleviez celle qu'il n'a jamais ces- 
ser d'aimer, il n'a pu supporter l'idée d'avoir son grand-papa 
pom* rivale et dans son désespoir il s'est engagé. 

M. DE VERBOIS. 

Engagé ! 

LÉONIE, pleurant toujours. 

Dans les dragons. Il part dans une heure. 

M. DE VERBOIS. 
Il se pourrait. (Regardant Henriette qui est tombée dans un fauteuil.) 

Âh! mon Dieu! et cette malheureuse enfant? 

LÉONIB. 

Eh bien ! la mariée qui se trouve mal. 

M. DE VERBOIS. 

Il ne manquait plus que cela, (criant.) Babet! Babet! de l'eàu 
de Cologne, de l'eau de mélisse!... Est-ce que personne ne 
viendra? (il sort.) 

LÉONIE, courant au cabinet où est son frère. 

Moi, je connais un meilleur spécifique. Adolphe! Adolphe! 

SCÈNE XVIII. 

LËONIE, ADOLPHE, HENRIETTE, toi^ours dans le fauteuil. 
ADOIiPBE, courant se jetter à ses pieds. 

Dieu, mon Henriette ! 

HENRIETTE, d*une voix faible. 

Adolphe! je ne Je verrai d^us. 
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» 

ADOLPHE. 

Chère Henriette , il est près de vous. 

HENRIETTE. 

Que yois-je? 

ADOLPHE. 

Un coupable qui attend son arrêt. Ma sœur a imaginé cette 
ruse pour essayer de me sauver; mais si vous refusez de me 
rendre votre tendresse^ je partirai^ Henriette^ j'y suis décidé; 
j'irai me faire tuer. 

HENRIETTE^ avec un mouvement de crainte. 

Adolphe! 

LÉONIE. 

Pardonnez-lui^ c'est vous seule qu'il aime. 

HENRIETTE. 

Ne me trompez-vous pas? 

ADOLPHE. 

Et vous^ ne m'avez-vous pas oublié? 

HENRIETTE. 

Hélas! je n'ai pas pu; et c'est malgré moi que je vous aime 

encore. (Adolphe, qui e&t à ses pieds, sai&it sa main et Tembrasse : dans ce 
moment, M. de Saint- Vallier et le notaire sortent du cabinet à droite, et Babet, 
tenant à la main un flacon, sort par la gauche.) 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Qu'est-ce que je vois là! 

BABET. 

Un jeune homme aux pieds de la mariée! (Henriette se lève dn 

fauteuil où elle était et court à son oncle. Pendant ce temps, Babet se laisse 
tomber dans le fauteuil qu'Henriette vient de quitter.) Qucl SCandale! Je 

disais bien à Monsieur qu'il lui arriverait malheur. Ah ! mon 
Dieu! mon Dieu! 

SCÈNE XIX. 

Les PRÉCÉDENTS^ M. DE VËRBOIS^ arriTant du même e6té que Babet 

et aTec un flacon. 
M. DE VERBOIS^ allant au &uteail. 

Eh bien ! eh bien ! est-ce que ça va plus mal ? Tenez, ma pe- 
tite. (Apercerant Babet.) C'est toi, Babet! à ton âge, est-ce que tu 
t'évanouis encore? 

BABET. 

11 n'y a peut-être pas de quoi? Si vous saviez, Monsieur, 
tout ^l'heure, à cette place... votre future... 
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ADOIJ^HE. 

Mais tais-tcd donc. 

BÂBET* 

Ck)ininent! que je me taise^ que je me taise quand il a'agit 
de l'honneur de Monsieur ! Imaginez-vous qu'ils s'aiment en- 
core. Oh ! Mademoiselle, je l'ai entendu.., ce n'est pas moi^ 
que Ton trompe, 

M. DE VERBOIS. 

Il serait possible ! et moi , qui avais pu un instant me faire 
illusion. A quoi sert donc d'avoir soixante-dix ans? 

BÀBET. 

J'étais bien sûre que Monsieur en serait indigné. 

M. DE VERBOIS, souriant. 

Je ne me sens pas de joie. Venez, venez, mes enfants, venez 
m'embrasser. Cette fois, ma chère Henriette, vous ne pouvez 
plus vous dédire, il y a des témoins. Et vous. Monsieur de 
Saint-Vallier, vous savez nos conventions; je signerai toujours 
au contrat, mais comme aïeul paternel, (a part.) Ouf! je l'é- 
chappe belle; et si l'on m'y rattrape... 

HENRIETTE, ADOLPHE ET LÉONIE. 

Cher grand-papa! mon bon papa! 

M. DE VKRBOIS. 

A la bonne heure, voilà le seul titre qui me convienne; Ba- 
bet, je reviens à toi. 

BABET, essuyant une larme. 

Dieu soit loué, il ne se mariera pas. 

VAUDEVILLE. 

Air : Le Luth galant qui chante Ut aimoufs. 

,LÉ0NIE. 

Quel sort heureux nous attend ici-bas ! 

£d les guidant nous soutiendrons yos pas : 
Pyèg de Y0U8 désormais nous resterong sans cesse; 
Nos plaisirs vous rendront ^os plaisirs de jeunesse^ 
Et grâce à tous nos soins ^ grâce h notre tendresse. 
Vous ne vieillirez pas. 

M. DE SAI^T-VALUCR. 

Auteurs nouveaux, auteurs à grands fracas, 
' Qui de Schiller de loin suivez les pas, 
De Timmortalité vous rêviez la chimère; 
Déjà s'évanouit votre gloire éphémère ; 
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Et malgré deux cents ans^ ô Racine! ô Molière! 
Vous De vieillissez pas. 

ADOLPHE. 

Du temps passé que Ton yante ici-bas^ 

Le temps présent oe dégénère pas : 
Nous saurons conserver notre antique héritage. 
On aimait la beauté^ nous Taimons davantage, 
Et la gloire chez nous est toujours du même âge : 
L'honneur ne vieillit pas. 

M. DE VERBOIS. 

De la vieillesse on médit ici-bas ; ^ 

On a grand tort ! Quant à moi, j'en fais cas. 
Il est pour elle aussi des plaisirs qu'on ignore : 
Aux jours de son déclin retrouvant son aurore^ 
On sait qu'en cheveux blancs Ninon disait encore : 
Le cœur ne vieillit pas. 

BABET. 

Je fus jadis, mais je le dis tout bas. 
Vive, coquette et brillante d'appas! 
Quand sous le poids des ans aujourd'hui ma main tremble, 
Je regarde Monsieur ; même sort nous rassemble ; 
Et lorsque Ton est deux à vieillir... il semble 
Que l'on ne viellit pas. 
HENRIETTE , an public. 
De notre aïeul. Messieurs, songez, hélas ! 
Qu'un rien ici peut causer le trépas. 
Car vous n'ignorez pas qu'il est octogénaire ; 
Mais il peut, grâce à vous, prolonger sa carrière ; 
Tant qu'il aura chez nous leîbonheur de vous plaire. 
Il ne vieillira pas. 
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L'intérienr 4'on bureau , dont le fond est occupé par une grande tablette conte- 
nant des cartons et des dossiers. A la droite du spectateur, dans le fond» la 
porte d'entrée qui est toujours ouverte, et qui laisse voir sur le mur extérieur 
le mot eêcaiitr, écrit en gros caractères. A gauche une croisée. Sur un plan 
plus avancé à droite , une porte aunlessus de laquelle on lit : PremUr$ divMom, 
3« bunaut M. BuMONT. eh$t. Sur le même plan, à gaucbe, une antre porte au- 
dessus de laquelle on lit : Premiirt divition. U cabinet du chef dé divition ut à 

droit». Une grande table au fond. A gaucbe une table. A droite une autre table 
garnie de tout ce qui est nécessaire à un employé de bureau, cartons , papiers, 
encrier, plumes, canifs, grattoir. Un vieux fauteuil, près de cette table, etc. 
A cdté, une petite manne d'osier pour mettre les vieux papiers. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

VICTOR^ devant la table à gauche écriTant. 

Personne encore au ministère ! il est à peine huit heures, et 
me voilà déjà à mon poste. Depuis trois jours mes créanciers 
s'établissent de si bon matin à ma porte que je suis forcé d'ar- 
riyer au bureau au point du jour. Cela a bien son bon côté ; et 
si tous les employés étaient aussi exacts que moi... il faudra 
que je soumette cette idée-là à son excellence. (Écrivant.) Recette 
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pour faire arriver les commis de bonne heure : Vous prenez 
deiDj, trois créanciers, ou môme plus, vou» ne les payez pas, 
ce qui est toujours d'une exécution facile... ma foi, ce plan 
me sourit, et il faut que je l'écrive, cela me fera toujours 
passer le temps; c'est plus amu,saiit que la romance que j'a- 
vais commencée. D'ailleurs, moi je ne connais que cela^ 
quand on est au bureau, il faut s'occuper. 

Air de la Bohe et les hottes. 

Est-il des maux, divine poésie, 
Que tes bienfaits ne fassent oublier? 

Sans fortune dans cette vie, 
Je suis par toi riche sur le papier. 
perspective aimable et séduisante ! 
Je suis seigneur de ce riant coteau. 
Et, s'il le faut, la rime complaisante. 
Va, d'un seul vers, me donner an château* 

SCÈNE IL 

VICTOR, M. BELLE-MAIN, le parapluie et um liasse de papiers sous le 

bras, culotte de nankin, bas chinés. 

VICTOR. 

Eh! c'est monsieur Belle-Main, notre expéditionnaire! 

BELLE-MAIN, en entrant, accroche son chapeau à un portant. 

Est-ce que je serais en retard? (Regardant sa montre.) Non, c'est 
vous qui êtes en avance. Ah çà! monsieur Victor, vous avez 
donc été diminué? 

Victor: 

Pourquoi? 

BELLE-MAIN. 

C'est que, comme d'ordinaire l'exactitude est en raison in- 
verse des appointements, j'ai cru que depuis quelques jours 
les vôtres avaient essuvé une forte réduction. 

VICTOR. 

Ce cher Belle-Main ! et vous en étiez fâché? 

BELLE-MAIN. 

Certainement, parce que vous êtes un brave garçon. Mais, 
d'un autre côté, je me disais : « C'est peut-être là-dessus que 
« M. le chef de division doit prendre les fonds de cette grati- 
tt fication que l'on me promet depuis cinq ans, » et cela 
m'aidait à prendre votive chagrin en patience. 
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VICTOR. 

Je comprends; mais comment, vous, monsieur Belle-Main^ 
qui avez une écriture superbe, qui êtes le plus ancien expédi- 
tionnaire de Tadministration, ne demandez-vous pas quelque 
ciiose de mieux qu'une gratification? Une place de sous-chef, 
par exemple : cela vous est bien dû. 

BBLLE^MAIN. 

M'en préserve le ciel ! Tenez, jeune homme, vous voyez ce 
bureau et ce fauteuil : il y a aujourd'hui vingt ans que je m'y 
installai avec armes et bagages, je veux dh'e, mon canif, mes 
plumes et mon parapluie; il est là pour le dire^ c'est toujours 
le même. Depuis ce temps, employés, sous-chefs, chefs et mi- 
nistres, combien j'en ai vu entrer et sortu^ ; combien cette 
main a copié de lettres de diminutions, suppressions et ré- 
formes définitives; tout a été changé ou renversé, tout, excepté 
mon fauteuil, qui, malgré ses . oscillations continuelles, est 
encore sur ses pieds, comme moi sur les miens. Il est toujours 
là, scellé dans le parquet, stationnaire, immobile, et je fais 
comme lui : je n'avance pas, mais je reste en place, c'est tou- 
jours ça. 

VICTOR. 

Et jamais^ malgré votre talent, vous n'avez été inquiété? 

BELLE-MAIN. 



Jamais. 



Air de Hfarianne, 
Loin dMmiter maint camarade, 
Qui voudrait être protégé, 
Je tremble de monter en grade^ 
Voilà toute la peur que j'ai. 

Gomm^ hier', 

L*un est tout lier 

Du nouveau bref 
Qui le nomme S9Us-chef . 

Le lendemain. 

Revers soudain 

Qu'il eût bravé 
Sans ce poste élevé. 
Aussi je me dis, et pour cause, 
Lorsque je vois les temps si durs, 
Ne soyons rien,., pour être sûrs 
De rester quelque chose. 
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Par bonheur, il y a tant de gens qui pensent à eux qu'on 
ne pense jamais à moi. 

VICTOR. 

Et vous trouvez qu'une gratification n'offre pas les mêmes 
inconvénients? 

BELLE-MAIN. 

Sans doute^ ce n'est pas un fixe, c'est accidentel, c'est de la 
main à la main, et puis je n'en abuse pas ; voilà cinq ans que 
l'on me remet toujours au prochain conseil d'administration ; 
le conseil s'assemble, la bonne volonté s'arrête, le rapport 
reste en chemin, la gratification languit, et cette pauvre ma- 
demoiselle Charlotte, ma future, fait comme la gratification. 

VICTOR. 

Gonunent! Belle-Main, il serait possible! vous êtes amou- 
reux? 

RELLE-MAIN. 

Oui, Monsieur, quand je ne suis pas au bureau s'entend, 
c'est-à-dire, depuis quatre heures du soir jusqu'à... et les di- 
manches et fêtes. Vous saurez que j'ai cinquante-deux ans, et 
mademoiselle Chai'lotte trente-six; mais quand on se marie, 
il y a toujours des frais extraordinaires , des frais d'installa- 
tion, et si on prenait cela sur les appointeinents de l'année, 
on ne s'y reti'ouverait plus. Aussi voilà cinq ans que nous 
attendons cette gratification. 

VICTOR. 

Ck)mment ! mon cher Belle-Main, vous n'avez pas autre 
chose à offrir à mademoiselle Charlotte? 

BELLE-MAIN. 

Que voulez-vous? en ma qualité d'expéditionnaire, je lui 
offre ma main, c'est tout ce que j'ai de mieux. 

VICTOR. 

Eh bien! mon cher, priez le ciel que je réussisse, que j'é- 
pouse celle que j'aime, et vous verrez, comme je vous pous- 
serai. 

BELLE-MAIN, Tivement. 

Non pas. 

VICTOR, montrant son fauteuil. 

Sur place, une giatification tous les ans, je marie mademoi- 
selle Charlotte, et je suis le parrain du premier enfant. 

IIELLE-MAIN. 

Un instant, un instant^ coinmii vous y allez! 
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VICTOR. 

Vous avez raison, car je ne suis guère plus avancé que 
vous; ce n'est pas avec cent louis de traitement, (a part.) et 
mille écusde dettes, (Haut.) qu'on peut demander en mariage 
une jeune personne charmante, la tille d'un homme en place, 
vingt mille livres de rente. 

B^LE-MAIN. 

Peut-être. 

Air de Préville et Taeonnet. 

MoDsieur le chef vous trouve du mérite. 
Il vous salue, et d'un air amical, 
Â ses concerts souvent il vous invite, 
V Et chez lui vous allez au bal ; 

Pour avancer c'est là le principal. 

Trop heureux les commis ingambes! 

Ah! dans la place où je me vois, 
Saurais déjà fait mon chemin, je crois. 
Si le destin avait mis dans ses jambes 
L'agilité qu'il plaça dans mes doigts. 

Gela me fait penser que j'ai là à vous un tas de minutes à 
expédier; ces papiers que vous m'avez donnés hier... 

VICTOR. 

C'est hien, c'est bien, je ne vous parle plus. (Beiie-maiii va à 

son bureau, met à chacun de ses bras de petites manches de toile, prend ses 

plumes et se dispose à écrire.) Au fait, ce cher Belle-Main a raison^ 
je ne vois pas pourquoi je n'aspirerais pas à la main d'Eu- 
génie. Son père est notre chef de division, mais il me reçoit 
avec plaisir; je lui ai même lu quelquefois des vers auquels il 
n'entend rien, mais qu'il me fait l'honneur de corriger, parce 
que, comme tant d'autres, il est connaisseur. Pai* exemple, je 
ne lui ai pas montré ma dernière chanson, et je ne la mon* 
trerai à personne; c'est pour moi. (ii fouille dans sa poche.) Où 
l'ai-je donc mise? (ii cherche encore.) Il me semble que le dernier 
couplet est un peu fort; car, après tout, le ministre peut 

avoir été trompe comme un autre. (U cherche dans ses poches.) I 

me semble que je l'avais sur moi; non, je me rappelle très- 
bien maintenant que j'ai laissé ma chanson dans ui\(B feuille 
de papier à la Tellière; Ce sera comme l'autre jour ; cet état de 
mes dettes que j'avais fourré dans une situation de la caisse. 

T. XI. 9 
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(Feuilletant plusieurs papiers.) Ah! (Avec joie.) j'y SUis ; CeS rapports 

que j'ai portés tout à Theure au secrétariat... 

Air : Vers ïe temple de l'hymen. 

C'est là que sont mes couplets^ 
Ou du moins Je le soupçonne : 
Il n'a dû Yenir personne : 
Courons et reprenons-les. 
Sans cela^ mauvaise affaire ; 
Et le ministre en colère 
Pourrait bien, d'un ton séTère, 
Me dire, en me supprimant : 
cf Monsieur, ne vous en déplaise^ 
« Vous chantiez, j'en suis fort aise; 
<( Eh bien, sautez maintenant. » 
(il sort en courant.] 

SCÈNE IH. 

BELLE-MAIN, seul. 

Eh bien! eh hieni où va-t-il donc? il laisse là son travail; 
ces jeunes gens ont une tête! Hein! j'entends un équipage. 

(n se lève et va regarder par la fenêtre.) C'est sans doute Celui du 

chef de diyisioh ; oui , et en même temps le cabriolet du chef 
de bureau. C'est singulier, dans cette administration, (Montrant 
son parapluie.) nous avous presque tous voiture; aussi, comme 

cela marche ! (Regardant par la porte qui est en face de la croisée.) Eh 

mais! c'est M. de Valcour et sa fille. La fille du chef de divi- 
sion ici ! dans les bureaux ! 11 faut qu'il y ait aujourd'hui de 

l'extraordinaire, (il reloume à son bureau.) 

SCÈNE IV. 

BELLE-MAIN, & soil bureau; M. DE VALCOUR, suivi d'un garçon de 
bureau qui tient soli poi-tefeuille et des papiers, EUGENIE. 

M. DE VALCOUR. 

Oui, ma chère Eugénie, la femme de son excellence désire 

té voir ce mâtin, et il est convenable que je t'y conduise moi- 

mêtne. Elle a été ravie du goût exquis avec lequel tu as 

hanté cette romance, au concert où elle t'a rencontrée. Le 

cait est que tu Tas phrasée comme un ange. 

EUGÉNIE. 

Le sujet scrv l un peu mes eflurls. 
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M. DE YÀI.COUR. 

C'est clair; tu es la jeune personne malheureuse^ M. Victor 
le troubadour adoré^ et moi le père barbare qui contrarie ton 
inclination. 

EUGÉNIE* 

Est-ce juste^ aussi I Vous le recevez^ vous lui faites accueil; 
il conçoit des espérances, et maintenant.». 

M. DÉ VALCOUR. 

Air du vaudeyille du Jaloux malade. 
Tiens, Victor a trop de jeunesse. 

EUGÉNIE. 

Tant mieux^ il pourra parvenir. 

M. DE VÂLCOUR. 

Il n'a pas l'ombre de richesse. 

EUGÉNIE. 

Tant mieux, il pourra s'enrichir. 

M. DE VALCOUR. 

îl est léger, plein d'imprudence; 
Lorsqu'il travaille, c'est, je croi, 
A toute autre chose qu'il peose. 

EUGÉNIE. 

Ah! tant mieux; c'est qu'il penso à moi. 

Enfin tout le monde convient que Victor est d'une excel- 
lente famille, qu'il a de l'esprit; et vous, à qui l'on en accorde 
beaucoup... 

M. DE VALCOUR, la caressant* 

Tu crois que j'ai beaucoup d'esprit? 

EUGÉNIE. 

Je l'entends dire à toutes les personnes qui viennent dîner 
chez nous. 

M. DE VALCOUR. 

Du goût, un peu de littérature, le tort d'avoir fait quelques 
vers qui ne sont pas mal tournés, voilà ce qui m'a valu cette 
réputation; mais il ne faut pas parler ainsi, ma clière enfant, 
cela peut nuire à un chef de division. 

EUGÉNIE. 

Je ne vois pas que ce puisse jamais être un tort que d'être 
spirituel. 

M. DE VALCOUR. 

Si vraiment, c'en est un en administration. Ainsi, une fois 
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pour toutes^ en petit comité, je veux bien convenir que j'ai de 
l'esprit, mais ici, je n'avoue que du talent. Au surplus, je 
prendrai sur la conduite de Victor des informations certaines; 
car on prétend qu'il est très-léger, très-étourdi, et peu assidu. 
(Apercevant Belle-Main.) Et tiens, nous ne pourrions pas mieux 
nous adresser; c'est un ancien expéditionnaire de ce bureau, 
sans haine, sans envie, M. Belle-Main. (Allant à lui.) Bonjour, 
mon cher Belle-Main, voici des lettres à expédier pour aujour- 
d'hui. 

BELLE-MAIN, quittant sou fauteail et allant recevoir les lettres des mains de 

H. de Valcour. 

Ce sera fait, Monsieur, si on ne vient pas me bousculer 
comme à l'ordinaire. 

M. DE VALCOUR. 

Un moment; je voulais vous demander quelques détails sur 
le compte de M. Victor; je vois qu'il n'est pas encore venu. 

BELLE-MAIN. 

Si vraiment, il l'était avant moi; vous voyez son chapeau. 

Air de Préville. 

Depuis trois jours son ardeur est citréme. 

C'est le modèle des commis; 
Il est encor plus exact que moi-même, 
^ Et TOUS savez pourtant si je le suis : 

De la plus humble des demeures, 

Fort ponctuel à m'exiler. 
Vers mon bureau quand on me voit aller. 
Chaque bourgeois se dit : voilà neuf heures. 
Et prend sa montre afin de la régler. 

M. DE VALCOUR. 

Et Victor est de même ? 

BELLE-MAIN. 

Pire encore; je crois qu'il passe les nuits au bureau. 

EUGÉNIE^ à M. de Valcour. 

Vous l'entendez, (a Beiie-Main.) Ah ! mon Dieu, Monsieur, que 
vous avez l'air d'un bien bon commis, et que mon père avait 
raison de dire que vous étiez un honnête homme ! 

BELLE-MAIN. 

Comment! M. le chef de division a daigné vous dire officiel- 
lement? 
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EUGÉNIE, à Belle-Uain, tree timidité. 

Monsieur, nous donnons ce soir un bal dont je fais les hon- 
neurs; si j'ose TOUS prier... 

M. DE VALCOUR, bas, à ta fille. 

Aujourd'hui! y pensez-vous? 

BELLE-MAIN. 

Me prier. Mademoiselle, de quoi? 

EUGÉNIE. 

De venir demain passer la soirée. 

M. DE VALCOUR. 

Oui, sans façon, nous n'aurons personne ; j'ai, d'ailleurs, 
plusieurs lettres d'invitation que je vous prierai de m'écrire 
comme les dernières, vous savez? 

BELLE-MAIN. 

Je vous demande pardon, mais je ne me rappelle pas. 

M. DE VALCOUR. 

Cependant vous les avez copiées? 

BELLE-MAIN. 

Oui, Monsieur; mais je ne les ai pas lues. 

M. DE VALCOOR. 

Adieu, mon cher Belle-Main; si vous voyez M. Dumont, le 
chef de bureau, priez-le de m'attendre ici, je lui parlerai en 
sortant du cabinet du ministre, (a sa fille.) Viens, ma chère 

Eugénie. (U entre dans rappartement à gauche.) 

EUGÉNIE, à Belle-Main. 

Adieu, Monsieur, à demain. 

BELLE-MAIN. 

Certainement, Mademoiselle, (a part.) Si je pouvais lui glisser 
quelques phrases de galanterie administrative, (uant, et saluait 
Eugénie.) Mademoiselle, agréez l'assurance des sentiments res- 
pectueux. (En ce moment, Eugénie., qui est près de la porte du Tapparte- 
ment où son père est entré, entre aussi ayant que Belle-Main ait fini sa phrase.) 

avec lesquels j'ai l'honneur d'être votre très-humble et très- 
obéissant... (Levant les yeux et s'apercevant qu^Eugénie est entrée.) et 

caetera; elle n'a pas entendu la fin, mais c'est égal. 

. SCÈNE V. 

BELLE-MATN, seul. 

Quel bonheur! aller passer demain la soirée chez le chef 
de division ; depuis vingt ans, je n'ai jamais été aussi fort en 
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faveur; et voilà une belle occasion pour toucher deux mots 
de ma gratification; je crois maintenant que je Taurai, et 
quand je pense à cela... Attaquons toujours cette pyramide 

de paperasses... (U prend uoe plume qu*il taille» et qu'il apprête tout ea 

parlant.) Un avantage de mon état, c'est que tout en écrivant, 
on peut faire de petits châteaux en Espagne; je rêve, et la 
plume va toujours; je m'amuse à dépenser la gratiQcation 
que j'espère; je me promets la redingote de Louviers, le pan- 
taleon pareil : et je marchande déjà pour mademoiselle 
Charlotte la robe de mérinos. 

Air de Lantara, 

Sans aspirer à la corbeille, 
Vers le scball j*ose me lancer; 
J'achète la boucle d'oreille, 
Et quand je viens de tout dépenser. 
Quatre heures sonnent... je m'éveille;; 
Mais plus heureux qu'on ne peut le penser. 

Malgré le luxe de la veille, 
Le lendemain je peux recommencer. 

(U va s'asseoir 4u bureau.) 

Il est vrai que par ce moyen je ne retiens jamais un mot de 
ce que je copie ; mais c'est un mérita de plus, et cela m'^ 
donné dans l'administration une réputation d* homme discret, 

qui a son côté utile , ( Montrant les papiers qui sont sur son bureau. ) 

parce que tout le monde s'adresse à moi; il n'y a que M. Dû- 
ment, mon chef de bureau, que je ne puis jamais contenter : 
avec lui, il faut toujours mettre les points sur les 7; et s'il 
pi'arrive de faire un pâté, de mettre un S pour un T, et réci- 
proquement, il ne manque pa3 de me relever,,, (;i ^crit. et Usaat 

ce qu'il écrit, il continue. ) 

« Et pour éviter mainte erreur 
« Dont la raison parfois sMndigne, 
(( Nous proposons li Monseigneur... 

(interrompant son ouvrage.) NouS propoSOns, nOUS pvOpOSOnS... totlS 

leurs rapports finissent comme cela, (ii continue d'écrire.) 

« Dont la raison parfois s'indigne, 
« Nous proposons à Monseigneur 
« De lire les lettres qu'il signe. » 

(n écrit toujours en parlant.) Ce n*est pas quc M. Dumont ne soit 
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un très-brave homme, intègre, délicat, mais il n'est pas insen- 
sible à ceilaines politesses que je ne peux pas lui faire ; j'ai 
remarqué, entre autres, qu'une invitation ne lui déplaisait 
pas, et qu'il s'en souvenait en temps et lieu Ah ! mou Dieu, 
voilà une tache d'encre, quand j'étais au dernier mot! 

SCÈNE VI. 

BËLLb; MAIN, travaillant, DUMONT. 
DIINONT, encore sur Tescalier. 

C'est bon, c'est bon^ dites que je n'y suis pas. 

BELLE-MAIN. 

J'entends, je crois, notre chef de bureau. 

DUMONT, entrant et toujours à la cantoua4ef 

Cependant vous recevrez ce grand monsieur... (a part.) J'ai 
diné chez lui. (a la cantonade.) Et ce petit qui vient quelque- 
fois... (a part.) Diable! je dois diner chez lui demain, (a u can^ 
tonade. ) Du rcite je n'y suis pour personne. Si on ne savait pas 
choisir sou monde et se débarrasser des importuns, on ne s'en 
tirerait jamais; tout mon temps est véritablement gaspillé par 
les invitations et les dîners en ville, pour faire un métier 
comme celui-là, il faut avoir un cœui* de bronze, et un esto- 
mac de fer; voilà pourtant où en s(tt les gens en évidence. 

BELLE-MAIN. « 

Monsieur... 

DUMONT. • 

Qu'est-ce que c'est ? 

BELLE-MAIN. 

M. le chef de division doit vous parler en sortant du travail^ 
et vous prie de l'attendre. 

DUMONT. 

C'est bien; tenez, voilà un rapport qu'il faut expédier d'ur- 
gence. 

BELLE-MAIN. 

Allons, il avait déjà peur que le tas ne diminuât. J'ai l'hon- 
neur de vous faû*e observer que^ tout ce que j'ai là est déjà 
urgent. 

DUMONT. 

Pai'ce que vous n'avances à rien, et que vous êtes d'une len- 
teur... vous n'aurez donc jamais d'activité? 
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BELLE-MAIN. 

Ma foi^ Monsieur^ j'en ai pour douze cents francs; mais j'ose 
dire, en revanche^ que la correction et le fini du dessin, (pre- 
nant un papier sur le tas.) Je VOUS pric seulement de regarder cette 
majuscule, comme c'est détaché. Que diable! pour m'appré- 
cier il ne faut que des yeux, (a part.) Mais je tombe justement 
sur un chef qui a la vue basse. 

DUMONT, regardant. 

Oui, pas mal; c'est assez net; mais quel est ce travail que 
que vous venez de terminer? 

BRLLE-MAIN. 

Celui-là? oh ! je ne veux pas que vous le voyiez, parce que 
vous, qui n'aimez pas les pâtés... 

DUMONT, prenant le papier et lisant. 

Qu'est-ce que c'est que cela? 

BELLE-MAIN. 

Je savais bien que vous ne seriez pas content; ce n'est pas 
l'embarras, le plein est peut-être plus hardi, mais le délié 
n'est pas aussi subtil. 

DUMONT, à part. 

Est-il possible! une chanson contre le ministre! quelle in- 
dignité! j 

«\ de Tnrennt. 
Igré son air modeste. 
C'est doDC ainsi qu'il employait son temps. 
# (a Belle-Main.) 

«&. Je n'aurais jamais, je l'atteste. 
Soupçonné de pareils talents! 

• • BELLE-MAIN. 

Pourquoi pas? Lorsque je calcule. 
J'en al plus d*un, en vérité. 

DUMONT, à part. 
Lui! de l'esprit! qui s'en serait douté? 
Depuis vingt ans qu'il dissimule. 

J'en rendrai compte; mais, en attendant votre réforme défi- 
nitive, je vous suspens de vos fonctions ; vous pouvez vous re- 
tirer. 

BELLE-MAIN. 

Comment! me suspendre ! Qu'est-ce qu'il dit donc là? il faut 
absolument qu'il se troppe, et qu'il me prenne pour quel- 
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qu'un qui en vaille la peine. (▲ Dumont.) Je vous ferai observer. 
Monsieur, que c'est moi, Belle-Main, expéditionnaire : douze 
cents francs de traitement, ça ne se supprime jamais. 

DUMONT. 

11 y a commencement atout. Monsieur; vous connaissez 
très-bien le motif. 

BELLE-MAIN. 

Mpi, Monsieur? 

DUMONT. 

11 sufiQt, Monsieur, on vous le fera alors connaître sous peu; 
et, je vous le répète, vous pouvez vous retirer. 

BELLE-MAIN. 

Vous me permettrez bien, Monsieui', de prendre mes effets, 
canifs, règles et grattoirs, et de faire un paquet cfe la totalité. 
J'ai, d'ailleurs, ici à côté, des papiers à mettre en règle, et ce 
n'est pas après vingt ans d'exactitude, que l'on veut sortir 
comme un brouUlon. J'ai bien l'honneur de vous saluer. (U 

sort par la porte de Tescalier.) 

SCÈNE Vil. 

DUMONT, seul, lisant la chanson. 

Je ne reviens pas de ma surprise. Qui jamais se serait douté 
qu'un expéditionnaire!... où diableSJ'esprit va-t-il se nicher! 
Si cela gagne une fois les bureaux, ifbus voilà perdus ! et l'on 
ne peut pas réprimer trop sévèrement... (Riant.) Ah ! ah! c'est 
qu'elle est fort drôle, une âpreté, un mordant... Pour quel- 
qu'un qui le connaît, c'est d'une vérité... il y aurait de quoi 
faire proverbe, s'il n'était plus en place! je voudrais, pour je 
ne sais quoi... Ahl c'est M. le chef de division, (a cache sa chan- 
son.) 

SCÈNE VIIL 
DUMONT, M. DE VALCOUR. 

* M. DE V^LCOUR. 

Ah! c'est vous, mon cher Dumont, je vous cherchais par- 
tout. 

DUMONT. 

Comme vous voilà en grande tenue! 

M. DE VALCOUR. 

Je viens de l'appartement du liliistre, et vous savez com- 
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bien, même le matin, il est sévère sut l'étiquette. Tgnorez-vous 
la nouvelle ? 

DU MONT. 

Qn'avez-vous appris? 

M. DE VALCOUR^ myStérieuseme&t. 

De grands événements. Le ministre a envoyé ce matin sa 
démission au roi. 

DUMOMT, étonné. 

Est-il possible! 

M. DE VALCOUft. 

Je le tiens de sa femme, et l'on désigne, pour son successeur, 
M. de Saint-Phar, notre ancien camarade; rien n'est plus sûi\ 

DUMONT, d'un air de doute. 

Sûr! mais sûr! 

M. DE VALCOUR. 

Je viens d'envoyer ma carte chez Saint-Phar. 

DtStONT, d'un air de conviction. 

Je VOUS crois. 

M. DE VALCOUR. 

Et en même temps, une invitation pour lui et sa femme. 

DUMONT, à part. 

Plus de doute. (Haut.) C'est fort hexu-eux pour nous, qui con- 
naissons M. de Saint-Phar. 

||. DE VALCOUR. 

On ne pouvait faire un meilleur choix : de grandes vues, 
une tête vaste. Il a été deux fois directeur général et deiix fois 
destitué, voilà des titres, et puis il est essentiellement admi- 
nistrateur. 

. DUMONT. 

Certainement. Et, si vous voulez que je vous dise hardiment 
ma façon de penser, (eu confidence.) je ne suis pas fâché de cette 
démission. 

M. DE VALCOUR, de même. 

Ni moi non plus. 

• DUlgONT. 

Exigeant pour le travail. 

M. DE VALCOUR. 

Voulant tout voir par ses yeux. 

DUMONT. 

Défiant. 

S^^E VALCOUR. 

Ombrageux. 
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DUHONT. 

Puisque nous en sommes sur ce chapitre, ( Prenant u chanson 

qu'il avait mise dans sa poche. ) On peut VOUS dlvertir. 

M. DE VALCOUR. 

Comment ? 

DUMONT. 

Vous qui entendez la bonne plaisanterie^ et qui êtes homme 
de goût et d'esprit. 

M. DE YALCOUR. 

Qu'est-ce que cela? 

DUMONT^ souriant, à ToreiUe. 

Une chanson. 

M. DE VALCOUR^ la prenant. 

Une chanson, sur notre ex-ministre? 

DUMONT y se frottant les mains. 

Sur notre ex-excellence. 

M. DE YALCOtJR^ la parcourant. 

Parfait^ c'est une pièce délicieuse... oh! mais^ c'est lui : quel 
est cet air-là? 

DUMONT. 

Je l'essayais tout à l'heure sur celui de Femme^ voulez-vous 
éprouver, 

M. DE VÀLCOUR. 

Du tout, quelque chose de plus neuf, tra, la, la, la. (Chan- 
tant.) 

« Pour prévenir plus d'une erreur - 
« Dont la raison parfois s'indigne, 
« Nous proposons à Monseigneur 
« De lire les lettres qu'il signe* 

(Kiant.) C'est quc c'est vrai, l'autre jour encore... 

DUMONT. 

Mais surtout, le suivant. 

M. DE YALCOUR. 

Oui, j'y suis. 

« Pour être admis auprès de lui, 
« 11 faut être en grande tenue. 

C'est ce que je vous disais tout à l'heure, vous voyez, l'habit 
à la française. 

« Aussi dit-on qu'en son palais , 
« 8e eoDfonuaat à la coutume i 
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« La vérité a*eDtre jamais^ 

« Sans doute à cause du costume. » 
Celui-là est très-fin! vous comprenez^ la vérité qui est nue 9 
et qui n'entre pas à cause du costume. Allons, allons, je sais 
à quoi m'en tenir. (Le regardant.) Mais ^ j'y pense ^ cette chan- 
son-là, c'est vous qui l'avez faite? 

DUMONT. / 

Moi! 

M. DE VALCOUR. 

Vous-même? 

DUMONT. 

Allons donc. 

M. DE VALCOUR. 

Pourquoi feindre? hier cela pouvait avoir des conséquences, 
aujourd'hui le successeur en rira comme un fou. 

DUMONT. 

Vous croyez? 

M. DE VALCOUR, riant. 

Et je suis tenté d'en donner l'exemple. (lU rient tous deux.) 
Allons, convenez-en, que diable! avec moi... 

DUMONT. 

Mais je vous avoue que ces choses-là, on doit y attacher si 
peu d'importance. 

H. DE VALCOUR. 

Comment donc! Saint-Phar aime beaucoup les chansons! 
ce sont des titres... 

Air du Piège, 

Il les tourne fort joliment; 
Rappelez-vous que ma muse facile 
Fit autrefois en déjeunant 
Une moitié de vaudeville. 

DUMONT. 

Mais vous savez que malgré les efforts 
Et des loges, et du parterre, 
La pièce est tombée... et qu'alors 
Elle fut de son secrétaire. 

H. DE VAICOUR. 

C'est vrai; mais c'est égal, je trou/e votre duiison déli- 
cieuse, et j'en veux prendre une copie. (11 tire ao.i carn i, sou 

crayon, et m met à écrire au bureau qui ett à gauche») 
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DimORT. 

Gomment! vous daignez... 

M. DE TALCOUR. 

Laissez donc, des couplets inédits, c'est une bonne fortune. 

SCÈNE IX. 

M. DE YALCOUR, au bureaa, écrWant. DUMONT, BELLE-MAIN, 
arec sa canne, ton chapeau, ion parapluie, on roulean de papier, plu- 
lieon paquets de plumes, et une grande règle. 

BELLE-MAIM. 

Me voilà ^ après vingt aimées de service, je sors de mon 
administration comme j'y suis entré, les mains nettes, la 
conscience légère, et la bourse idem. 

DUMONT, Tapercevant. 

Eh bien! qu'est-ce donc que cet attirail? 

BELLE-MAIN. 

Celui d'un employé, d'un expéditionnaire en disgrâce; vous 
m'avez dit de m'en aller, et je m'en vas. Par exemple, c'est la 
première fois, depuis quinze ans, que je sors du bureau avant 
quatre heures. 

DUMONT, le regardant avec bonté. 

Ce pauvre Belle-Main ! 

BELLE-MAIN. 

Certainement, je réclamerai, on me rendra justice, et peut- 
être ma place. 

DUMONT, lui frappant sur Tépaule. 

Coniment! vraiment vous avez pris au sérieux? allons, 
allons, n'en parlons plus. Un mouvement d'impatience et 
d'humeur, cela peut arriver à tout le monde. 

BELLE-MAIN. 

Que dites-vous? 

DUMONT. 

Avez-vous pu penser, mon cher Belle-Main, que vous, un 
ancien employé... 

BELLE-MAIN. 

C'est ce que je me disais. Monsieur; le floyen des expédition- 
naires ne se renvoie pas comme cela. 

DUMONT, lui montrant ses effets. 

Croyez-moi, remettez tout cela en place, et au'il n'en soit 
plus question. 
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BELLE-MAIN, 

Il n'y a donc plus d'orage? décidément le temps est revenu 
au beau, et on peut déposer le parapluie. Mais expliquez-moi 
au moins... 

DUMONT. 

Je ne le peux pas dans ce moment ^ je suis occupé là^ avec 
monsieur le chef de division; un travail.., 

M. DR VALCOUR, éoriysnt toujours. 

Tenez^ mon cher Dumont^ voilà un vers que je me permets 
de changer. 

DUMONT* 

* Oh ! je m'en rapporte à vous, (a BeUe^Main.) Je parie, mon 
cher Belle-Main, que vous n'avez pas déjeuné? 

BELLE-MAIN^ montraat sa flûte, qu'il se dispose à manger. 

Non, Monsieur, et j'allais... 

DUMONT. 

Vous pouvez aujourd'hui descendre au café , et faire un 
meilleur repas. Nous penserons à la gratification* 

BELLE-MAIN. 

Vrai? 

DUMONT. 

Je vous le promets. 

BELLE-MAIN. 

Je l'attends de votre équité. Allons porter cette bonne nou- 
velle à mademoiselle Charlotte, (n sort.) 

SCÈNE X. 
M. DE VALCOUR, DUMONT. 

M. DE VALCOUR, achevant d'écrire. 

Voilà qui est fini. Je vous atteste, mon cher Duraont, moi 
qui m'y connais un peu, qu'avec les deux ou trois changements 
que j'ai faits, votre chanson est un vrai chef-d'œuvre; et puis, 
il n'y a rien à dire, vous ne faites grâce à personne, pas 
même à vous. 

DUMONT, surpris. 

Je ne comprends pas. 

M. DE VALCOUR. 

Ce vers charmant sur les dîners en ville.». Allons, c'est trèsk 
bien, ne vous vous épargnez pas. 
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DUMONT^ riant à contre-cœur. 

Oui, oui. Moi^ d'abord, j'y mets de la franchise. Il est inu- 
tile de vous recommander le secret? 

M. DE VALCOUR* 

Cela va sans dire. Ces chansons-là, personne ne les a ja- 
mais faites; et loin de vous compromettre. Je la prendrais plu- 
tôt sur mon compte. 

DUMONT. 

Vous êtes trop boii ; mais je vous prie de croire qu'alors j'i- 
gnorais la disgrâce de son excellence; sans cela... 

M. DE VALCOUR. 

Bien, mon ami ; de l'esprit, cela ne gâte rien ; mais de la 
délicatesse avant tout, et ces sentiments-là font honneur. 

DUMONT. 

Air du Ménage de garçon. 

Ah! Monsieur, quel plaisir j'éprouve ; 
Pour moi, c'est bien uo grand succès ! 
De voir qu'un si bon juge approuve 
Et ma conduite et mes couplets. 
Je vais, puisqu'ils ont votre estime, 
Les lancer, mais avec pudeur. 
Toujours en gardant l'anonyme. 
Car je respecte le malheur. 

(il entre dans son bureau à droite.) 

SCÈNE XI. 

M. DE VALCOUR, seul. 

L'idée de cette chanson n'est vt^aiment pas mal; mais c'était 
écrit aTec négligence... Cela avait grand besoin d'être retou- 
ché, d'autant que dans ces sortes d'ouvrages les pensées ne 
sont rien, c'est la manière de les présenter qui fait tout; il 
faut là un point d'admiration, c'est de rigueur. 

« Aussi dit-on qu'en son palais, 

« Se conformant à la coutume . 
Ce n'est par cela, c'est... 

a Ne connaissant pas la coutume, 

« La]vérité n'entre jamais. 
Il n'y a pas de comparaison; comme cela, ils sonthien, et j'en 
suis assez content, cela fera les délices de ma soirée, (u « l'air 

encore de corriger quelques mots.) 
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SCÈNE XII. 

■ 

M. DE YALCOUR^ écrivant toujours ; VICTOR^ dans le fond. 

VICTOR. 

Allons, c'est comme un fait exprès, j'ai bouleverse tous les 
cartons, impossible de retrouver ces maudits couplets; et s'ils 
parviennent jusqu'au ministre, quel sera son ressentiment? 
quel sera surtout celui de M. de Valcour? c'est pour le coup 
qu'il n'y aura plus de protection , plus de mariage à espérer. 

M. DE VALCOUR, rapercerant. 

Eb ! c'est monsieur Victor, notre jeune poète. Vous savez, 
mon cber, que nous donnons ce soir un bal, un petit concert; 
nous vous y verrons, je l'espère ! 

VICTOR, s'inclinant. 

Certainement, Monsieur. 

M. DE VALCOUR. 

Vous nous chanterez quelque cbose, n'est-il pas vrai? D'a- 
bord, nous chanterons tous, et moi-mênie j'ai là quelque cou- 
plets sur lesquels je ne serais pas fâché d'avoir votre avis. 

VICTOR. 

C'est trop d'honneur, (prenant le carnet; à part. ) Ciel! ma 
chanson ! je suis perdu. 

M. DE VALCOUR. 

Eh bien! qu'en dites-vous? 

VICTOR, balbutiant. 

Elle est écrite de votre main ? 

M. DE VALCOUR. 

Oui, assez mal, vous ne pouvez peut-être pas lire ; mais 
quand on compose. 

VICTOR. 

Quoi! vous seriez?.. 

M. DE VALCOUR. 

Voilà précisément ce que je ne voulais pas vous dire avant 
d'avoir votre avis. 

VICTOR. ^ 

Comment, Monsieur, les couplets sont de vous? 

H. DE VALCOUR. 

J'y ai travaillé, du moins; ainsi donc, votre avis? 
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VICTOR^ à part. 

Je ne vois pas pourquoi je ferais aussi le modeste. (Haut.) Ma 
foi^ Monsieur^ je les trouve charmants. 

VALCOUR^ gaiement. 

Vrai? 

VICTOR. 

Ce n'est pas parce qu'ils sont de vous, mais je vous donne 
ma parole d'honneur que je les crois très-bons, voilà mon 
avis ; je me permettrai seulement une observation; ces cou- 
plets sont très- piquants, mais en même temps très-hardis; et 
ne craignez-vous pas ? 

H. DE VALCOUR. 

Poiurquoi donc craindre? On doit aux gens en place la vé- 
rité tout entière. Et de qui l'apprendraient-ils si ce n'est de 
ceux qui les approchent tous les jours? Allons, vous nous les 
chanterez ce soir. Eugénie vous accompagnera. 

VICTOR. 

Monsiem*, je n'oserai jamais. 

M. DE VALCOUR. 

Est-ce que vous auriez moins de courage que moi? 

VICTOR. 

Ma foi, je n'y conçois rien, et je ne le reconnais plus. 

SCÈNE XIII. 
Les PRÉCÉDENTS, EUGÉNIE. 

EUGÉNIE. 

En vérité, mon papa, vous n'êtes guère aimable. Depuis 
deux heures je suis dans le salon du ministre à tenir compa- 
gnie à sa femme, et j'attendais toujours que vous vinssiez me 
chercher, comme vous me l'aviez promis. 

M. DE VALCOUR. 

C'est vrai, mais des affaires importantes... 

VICTOR, graTement. 

Oui, des affaires d'administration... 

M. DE VALCOUR. 

Et puis je n'osais trop rentrer dans le salon ; il doit y avoir 
bien du changement dans ce moment; n'est-il pas vrai? 

EUGÉNIE. 

Sans doute; quand je suis arrivée, la figure de l'huissier 
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était aussi lugubre que son habit, le précepteur était dans un 
coin du salon, qui donnait leçon aux enfants ; jamais je ne l'ai 
vu si sévère ; je crois presque qu'il les a grondés. Quant à Ma- 
dame elle-même, elle était distraite, préoccupée , et tout en 
causant avec moi de sa campagne, et du bonheur d'y vivre 
tranquillement, .elle regardait toujours par la croisée de la 
cour, comme si elle attendait quelque message* 

M. DE VAL,COUR. 

Cette femme-là n'a pas l'ombre de philosophie; elle se croit 
toujours destinée à être la moitié d'une excellence! 

EUGÉNIE. 

Tout à coup les deux battants de la porte s'ouvrent 
avec fracas, et la scène change. On a refusé la démission. 

" M . DE VALCOUR. 

Il serait possible ! 

EDGÉNIB. 

Il est plus en pied que jamais, on a même augmenté ses 
pouvoirs. 

M. DE VALCOUR, reprenant vÎTement le carnet des mains de Victor. 

Rendez-moi ces couplets, 

VICTOR. 

Eh! mon Dieu, qu'avez-vous donc ? 

M. DE VALCOUR, très-ému. 

Rien, rien; je vous expliquerai toutà l'hexue... (a Eugénie.) 
ch bien! après? 

EUGÉNIE. 

Air : A soixante ans. 
Cette nouvelle a chassé la tristesse, 
Le précepteur caresse les enfants ; 
Soudain les cœurs s'ouvrent à l'allégresse. 

Et Tantlchambre aux courtisans; 
Même rhuissier que i'iniluence gagne 
D'un ton' plus fier les annonce déjà; 
Madame enfin, depuis ce moment-là, 

N*a plus de goût pour la campagne, 
Et va ce soir au bal de l'Opéra, 

VICTOR, à part. 

Je devine à présent. 

M. DE VALCOUR. 

Mon cher Victor, vous comprenez, comme moi , de quelle 
importance est le secret que je vous ai confié; vous seul en 
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êtes instruit; mais à peine avez-vous parcouru ces couplets et 
déjà, sans doute, vous les avez oubliés ? 

VICTOR. 

Du tout; il est des vers que Ton retient si aisément. 

M. DE VALCOUR. 

Quoi! VOUS pouiTiez abuser... ' 

VICTOR. 

Jamais, Monsieur; le père d'Eugénie peut être sûr de ma 
discrétion, et sans me vanter , j'y ai plus de mérite qu'un au- 
tre; car je savais déjà les couplets par cœur ; je pom'rals vous 
les réciter sans me tromper d'une syllabe. 

H. DE VALCOUR. 

Du tout, du tout, mon ami; (a part.) ah ! maudite mémoire ! 
(Haut.) Victor, ce sacritlce-là ne sera paspeixlu, et je saurai re- 
connaître... Mais il n'y a pas de temps à perdre, il faut que je 
me présente chez son excellence, (a ingénie.) Tu vas m'attendre 
dans mon cabinet... (Eugëuie entre dans le cabinet.) Ah! mouDieu! 
cette carte que j'ai mise chez Saint-Phar, cette invitation sur- 
tout, quelle imprudence ! si on allait mal interpréter. .. mais 
le désinviter serai pire encore ; allons, une mesure générale. 
(a Yicior.) Mon cher Victor, courez chez moi à l'instant même. 
Que Ton prévienne toutes les personnes invitées que ma soirée 
ne peut avoir lieu, qu'elle est remise . On dira que ma fille est 
malade; croyez, mon cher Victor, que je reconnaîtrai un jour 
votre zèle, et surtout votre silence; il est certaines espérances 
dont je me suis aperçu, et que je ne désapprouve pas entiè- 
rement. 

VICTOR. 

Ah! Monsieur, j'avais idée que cette chanson-là me porte- 
rait- bonheiir. (n sort.) 

SCÈNE XIV. 

M. DE VALCOUR, seul, se promenant à grands pas avec beftuçoiip 

d*agitatiun. 

C'est une chose afireuse, cette maudite chanson... Je n'y 
suis pour rien ; mais jamais on ne soupçonnera cet épais Du- 
mont; moi, c'est différent, je suis connu. J'ai le malheur d'a- 
voir de l'esprit et de la verve satirique ; il n'y a qu'un-moyen, 
c'est d'agir franchement, de prendre l'initiative, et de porter 
moi-mème^cette chanson à son excellence. 
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SCÈNE XV. 

M. DE VALCOUR , DUiMONT y sortant de son bareaa et tenant à 
la main quelques copies de la chanson. 

DUMONT. 

J'ai fait tirer quelques copies de nos couplets^ et s'il vous 
était agréable d'en avoir. 

M. DE VALCOUR^ d*un air froid et sévère. 

Gomment^ Monsieur^ des copies? 

DUMONT. 

Oui^ pour les répandre. 

M. DE VALCOOR. 

Y pensez-vous , Monsieur? est-ce là ce dont nous sommes 
convenus ? répandre des couplets que l'on peut tout au plus 
confier à la discrétion d'un ami^ ou à l'oreille indulgente d'un 
chef? 

DUMONT. 

Mais^ Monsieur^ vous disiez tout à l'heure... 

M. DE VALCOUR. 

Oui, entre nous, entre particuliers , j'ai pu approuver , litté- 
rairement parlant, des vers quejeblàmecoçnme homme public; 
et la preuve, c'est que je vous avais demandé le secret. 

DUMONT. 

Non, Monsieur, c'était moi. 

M. DE VALCOUR. 

Vous, moi, qu'importe? il n'en est pas moins vrai que vous 
aviez senti comme moi l'inconvenance d'un pareil procédé. 
Vous pouviez être sûr, pour ma part, que je n'en aurais jamais 
parlé, que j'aurais même fait semblant de ne pas les connaître; 
mais maintenant que, grâce à vous, cette chanson court le 
monde, qu'elle est connue, qu'elle est presque publique, je ne 
puis me taire, et j'ignore ce qui en arrivera, (il entre daus son 

cabinet à gauche.) 

SCÈNE XVI. 

DUMONT , seul. 

Eh mais ! Dieu me pardonne, je crois qu'il va faire un rap- 
port contre moi, lui qui tout à l'heure était enchanté de ces 
couplets, (a regarde par la croisée.) Ah ! mon Dieu, ces équipages 
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dans la cour! et M. le chef de division qui, dans un pareil mo- 
ment, va faire sa cour ! J'y suis, la démission n'est pas accep- 
tée, le ministre garde sa place, et dans ce moment-ci je ne suis 
pas trop sûr de conserver la mienne : aussi, je vous le de- 
mande... quelle idée m'a pris... à cinquante ans, et pour la 
première fois de ma vie... m'aviser d'aller faire de l'esprit. .. 
est-on bête comme cela? Heureusement on a des protecteurs, 

des amis que l'on peut faire agir, (n va s'asseoir auprès de la table» 
prend du papier et une plume, comme pour se disposer à écrire, puis se le- 

tant tout à coup, il continue.) Mais il y a une justice et je réclamerai; 
parce qu'après tout, je suis chef de bureau et je ne suis pas 
auteur ; je n'ai pas fait cette chanson, je ne la connais pas, et 
la destitution, s'il y a lieu, doit tomber sur le vrai coupable... 
Ah! voici M. Belle-Main. 

SCÈNE XVII. 
DUMONT, BELLE-MAIN. 

BELLE-MAIK, en entrant sans voir Dumoat. 

Cette pauvre Charlotte, quelle a été sa joie! notre mariage 
est maintenant assuré. (AperceTant Dumout.) Mais voici notre bon 
et respectable chef. 

DDMONT. 

Monsieur, je vous attendais; tout à lïieure je suis à vous. 

(U s*as8ied auprès de la table et écrit quelques lettres, sans faire attention à 
oe que dit Belle «Main.) 

BELLE-MAm. 

Je vous demande pardon, c'est qu'en venant je suis entré 
dans la boutique de M. Guillaume, le marchand de draps ; j'ai 
fait mesurer et couper devant moi trois aunes de Louviers, 
seconde qualité, pour redingote et pantalon pareils. 

Air : Le choix que fait tout le village. 

Pour profiter de ma bonne fortune, 
J'ai fait porter le drap chez le tailleur; 
Pourquoi faut-il qu'une idée importune 
Me trouble encore au sein de mon bonheur? 
(Touchant son habit râpé, et le regardant avec attendrissement.) 
Ce vieil habit couvert de cicatrices. 
Vient malgré moi réveiller ma pitié; 
Il est cruel, après tant de services, 
De réformer un ancien employé. - 
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Pour chasser ces idées-là, je suis entré au café où j*ai fait un 
petit exlrà,,. quarante-cinq sous pour mon déjeuner; le cara- 
fon debeaune, et le bifteck de la gratification. Dieu, m'en 
suis-je donné! 

DUMONT, sans se lever. 

Vous avez peut-être eu tort de vous presser... 

BELLE-MAIN, stupéfait* 

Pom*quoi donc cela? 

DIIMONT, se levaot, et allant à lui en pliaut le papier qu*il Tient d^ccrire. 

Parce que Tusage n'est point de donner des gratifications à 
ceux qui ne font plus partie des bureaux, et que dès ce mo- 
ment vous êtes dans ce cas-là... 

BELLE-MAIN. 

Hein! qu'est-ce que vous me dites donc? 

DUMONT. 

11 me semble que c'est assez clair; je vous répète que vous 
n'êtes plus de l'administration. Mais quand on fait des vers 
comme ceux-là! 

BELLE-MAIN. 

Moi, des vers! 

DUM0^T. 

Oui, vous connaissez peut-être cette chanson? 

BELLE-MAIN. 

Des vers, des chansons!... Que je sois supprimé radicale- 
ment sans espoir de pension de retraite, si je sais seulement ce 
que cela veut dire! 

DUMONT. 

Oh ! sans doute vous allez nier que vous en soyez l*auteur; 
on ne cpnvient jamais de ces choses-là, au risque de compro- 
mettre ses collègues ou ses chefs; mais par bonheur nous 
avons des preuves, et dans peu vous recevrez votre suppression 
définitive. 

BBLLB-MAINi 

Moi, ma suppression! au moment même où j 'avais la cer- 
titude... Ah çàî Monsieur, est-ce que vous croyez qu'on peut 
vivre comme cela? je suis d'un tempérament calme et paci- 
fique, et par mon état je suis habitué à rester en place ; mais 
si une fois je me révolutionne .. Qu'est-ce qite c'est donc que 
cela? à chaque instant, des hauts, des bas, tne pousser de ma 
place, m'y remettre, m'en ôter encore ; et à moins qu'on ne 
m'ait choisi pour une expérience du mouvetiient perpétuel. 
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DUMONT« 

Qu'est-ce que c'est. Monsieur? 

BELLE-MAIN, tout à fait hors de lui 

Oui, Monsieur, je ne connais plus rien ! mon mariage est 
arrêté avec mademoiselle Charlotte, j'ai commandé mon habit 
de noces, et pris un déjemier à compte sur la gratification; 
j'ai monté mes dépenses sur un pied de luxe inusité jusqu'à 
présent^ et c'est dans ce moment que tous venez m'annoncer 
ma suppression définitive... Non , Monsieur, non, elle n'aura 
pas lieu, (s'asseyant.) Je m'établis sur ce fauteuil, à cette table? 
où depuis vingt ans mes doigts assidus se sont noircis pour le 
service de l'administration, et nous verrons si Ton vient m'en 
arracher... Appelez vos garçons de bureau, appelez-les, 

DUMONT. 

Je ne prendrai point cette peine. Mais voici M. le chef de 
division. 

BELLE-MAIN. 

Je lui demanderai justice. 

DUMONT. 

Il va vous confirmer lui-même votre renvoi définitif. 

BELLE-MAIN. 
Et lui aussi î il n'y a plus d'espoir, (prenant son parapluie.) 

Charlotte!... 

SCÈNE XVIII. 
Les précédents, M. DE VALCOUR. 

M. DE VALCOUR, entrant sur 1 a cène d*un air rèyeur. 

I Je viens de voir le ministre , t e je ne sais comment inter- 
préter l'air froid avec lequel il m'a reçu... N'importe, j'ai fait 
mon devoir; en arrivera maintenant ce qu'il poun'a. Antoine! 
(un garçon parait.) Prévenez ma fille qui m'attend là, dans mon 
cabinet, (a Victor qui entre.) Eh bien ! mon cher Victor! 

SCÈNE XIX. 
Les précédents, VICTOR, ensuite EUGÉNIE. 

VICTOR. 

Monsieur, vos ordi'es ont été exécutés. 

M. DE VALCOUR. 

C'est bien, (a KBgénié, qui soit du cabiuet.) Allons, ma tille^ par- 
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tons, (il se dispoM à sortir avee Eugénie, Belle-Main s^ayance pour le saluer.) 

Eh bien ! mon cher Belle-Main^ que me voulez-vous? 

VICTOR. 

En effet 9 quel air triste et malheureux! et d'où vient cet 
équipage? 

BELLE-MAIN. 

Vous me voyez avec le parapluie du départ; on me donne 
mon congé définitif^ et pourquoi ? poiu* des vers. Je vous de- 
mande à quoi cela rime? 

VICTOR. 

Des vers à ce pauvre Belle-Main î 

M. DR VALCOUB^ le regardant. 

Allons donc, ce n'est pas possible. 

DUMONT. 

Si, Monsieur. Cette chanson inconvenante et déplacée, qui a 
excité ce matin votre colère et la mienne, apprenez qu'elle 
est véritablement de lui. 

BELLE-MAIN. 

De moi? 

DUMONT, tirant un papier de sa poche. 

Je l'ai là, écrite de sa main. 

VICTOR. 

Gomment! c'est pour cela qu'on le renvoie? Un instant, je 
ne le souffrirai pas ; j'en connais l'auteur, et ce n'est pas lui. 

DUMONT, bas, à Victor. 

Victor, de grâxre, songez à votre promesse, (Montrant Eugénie.) 
et à la mienne. 

VICTOR. 

Je sais, Monsieur, à quoi je m'expose en parlant; mais n'im- 
porte, je n'en dois pas moins hommage à la vérité, et je la 
dirai tout entière. 

M. DE VALCOUR. 

Vous ne la direz pas. 

VICTOR. 

Je la dirai. 

M. DE VALCOUR. 

Vous ne la direz pas. 

VICTOR, avec feu. 

Je la dirai, et je le puis, sans compromettre personne, cai* 
je suis le seul coupable. G'^st moi qui l'ai faite. 
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TOUS. 

Vous! 

M. DE VALCOUR, à part. 

Je respire. (Bas, à Victor.) Bien^ bien^ jeune homme; je recon- 
naîtrai une pareille générosité. 

VICTOR. 

Non, Monsieur, vous ne devez m'en savoir aucun gré, je 
vous le répète, cette chanson est véritablement de moi. 

BELLE-MAIN. 

Quoi ! monsieur Victor, vous en êtes l'auteur? 

VICTOR. 

Pourquoi pas? tout comme un autre, puîsqu'ici tout le 
monde l'a faite; seulement, j'en suis Fauteur responsable. 

DUMONT. 

Tant pis pom* vous, tant pis, jeune homme; cela peut avoir 
des suites graves; car, enfin , voilà Monsieur qui a été obligé 
d'en rendre compte. 

VICTOR, surpris, regardant M. de Valcour, qui baisse les yeux. 

Quoi! Monsieur, c'est vous? 

M. DE VALCOUR, déconcerté. 

Que voulez-vous? ma position'particulière... Le ministre 
l'aurait toujours appris : moi, j'ai présenté les choses du bon 
côté; et puis, je n'ai nommé personne. 

VICTOR. 

Je le crois sans peine. 

SCÈNE XX. 

Les PRÉCÉDETITS, UN GARÇON DE BUREAU. 
LE GARÇON, à H. de Valcour, lui remettant une lettre. 

De la part de son excellence. 

M. DE VALCOUR, prenant la lettre. 

C'est la réponse à mon rapport.. . Maintenant je n'ose l'ouvrir. 

VICTOR. 

Allez toujours. 

M. DE VALCOUR, lisant. 

a Monsieur, je viens de lire la chanson que vous m'avez 
« adressée; et j'ai vu avec plaisir que j'étais seul attaqué. Je 
« trouve les couplets charmants, quoiqu'un peu durs; mais 
« quelque forme que prenne la vérité pour se présenter , elle 
a doit toujours être accueillie avec ou sans costume, n 

T. M. 10 
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DUMONT. 

Je reconnais bien là Monseigneur. Cet homme-là a un esprit! 

M. DE VALCOUtt. 

Oui^ ce dernier trait-là est chat*mant. (continuant là lecture de 
la lettre.) « Je VOUS charge de découvrir Tauteur de cette chan- 
u son : il m*a rendu service en me signalant des abus; et quel 
tt qu*il soit, il mérite une récompense. Je tous prie donc de 
a m'en pl:t)poser une pour lui, etc., etc. 

VICTOR. 

Est-il possible? 

BELLË^MAIN. 

Est-tl heureux! le voilà sûr de sa gratification. 

VICTOR, lui donnant nue poignée de main. 

Mon cher Belle-Main, vous savez ce que je vous ai dit; je ne 
vous oublierai paâ. 

DUMOWT. 

Du tout, c'est moi que cela regarde; et je lui ai déjà promis, 
avec Tautorisation de M. le chef de division, une gratification 
de trois cents francs, le quart de ses appointements. 

M. DE VALCOUR. 

Ce n'est pas assez, mon cher; on Ta injustement soupçonné; 
on lui doit une réparation. Je propose au directeur six cents 
francs de gratification. 

BELLE-MAIN, élevant au ciel ses ttiain^ qui tiennent encoce le parapluie. 

mademoiselle Charlotte ! 

M. DE VALCOUR, à Victor. 

Quant à vous, jeune homme, il s'agit à présent de justifier 
les bontés de son excellence; je ne vous perdrai pas de vue, et 
c'est à vous de mériter par votre assiduité et votre travail (Mon- 
trant Eugénie.) la récompense que je vous ai promise. 

VICTOR. 

Avec un tel espoir, je fi*émis de la quantité de rappoirts et 
de circulaires que je vais abattre. 

BELLE-MAIN, faisant le geste d*écrire. 

Dieu ! m'en voilà-t-il en perspective ! je ne risque rien de 
tailler mes plumes. 

VICTOR. 

Et quant à ma chanson, puisque je lui dois mon bonheur..* 
Combien je me félicite maintenant de l'avoir faite! 

DUMONT. 

Et moi^ jeune homme, de l'avoir fait connaître ! 
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M. DE YÂLCOUR. 

Moi, de l'avoir corrigée! 

BELLE-MAIN. 

Et moi, de l'avoir copiée ! 

VAUDEVILLE. 

Air : Ten souviens-tu? 

BELLE-MAIN, au public. 

Ainsi que moi, Charlotte vous supplie 
De confirmer l'Ûymen qui nous attend; 
Car le bonheur dont on nous gratifie 
De vous encor dépend en cet instant. 
Sans vous, hélas! il est une disgrâce , 
Chefs et commis, qui nous supprime tous; 
Daignez, Messieurs, pour que je reste en place. 
Venir souvent en prendre une chez nous. 
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LE COMTE SE SAINT-MARCEL. 
FRANYAL, riclie négociant. 
LUCIE, sa fille. 
EDOUARD DE SAINYILLE. 



LOLIYE , Yalet da comte. 

ROSE, saivanie de Lucie. 

UN YALET A LIYRÉE. 

UN DOMESTIQUE DE L'HOTEL. 



■•Aa* ■• fMe dmmm ■• hdl«l g»val. 



Un salon éiéçant, STec porte de fond et portes latérales. A gaaebe, une t ble 

et toat ce qu'il faut pour écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LOUVE, ROSE. 

ROSE, faiMut entrer LolÎTe. 

C'est toi , Lolive? Pour un valet de chambre de grand sei- 
gneur, comme tu es matinal! Peste! levé avant dix heures! 

LOLlVE. 

J'ai su hier que vous deviez descendre à cet hôtel, et j'ac- 
cours réclamer ta foi et le prix de onze mois de soupirs... 

BOSE. 

Ah çà! tu m'as donc été d'une fidélité... 

LOUVE. 

Effroyable ; cela me fait du tort dans les antichambres : ma 
constance est passée en proverbe, et l'on ne m*appelle plus 
que le Céladon de la livrée. Quant à toi , je ne te fais pas de 
questions sur ce chapitre-là. « 

Au de Julie, 

La confiance est la yertu première 

Et d'un amant et d'un mari : 
Tendre ou jaloux, infidèle ou sincère, 

Rien n'emp4che d*étro trahi. 
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Et comment soulçYcr le yoUq 
Qui nous cache la vérité? 
Qu'un autre croie à la fidélité^ 
Moi je ne crois qu'à mon étoile. 

ROSE. 

Impertinent 1 tu pourrais supposer.,* 

LOLIVE. 

Du tout; en province il faut bien être fidèle, on n'a que 
cela à faire. Que voulaîa-tum'annoncer? 

ROSE. 

Que M. Franval, mon maître^ le plus honnête et le plus 
riche armateur de Bordeaux, vient à Paris marier sa fille j et 
que celle-ci, qui m'aime beaucoup, m'a promis une dot le jour 
où l'on signerait son contrat. 

LOLIVE. 

Une dot! c'est à merveille. Je ne te demande pas quelle est 
la somme. 

ROSE. 

Mille écus. 

LOLIVE, avM exaltation. 

Peu m'importe: l'amour compte- t-il les billets de banque? 

(Froidement.) Est-Ce comptant? 

ROSE, 

Oui. 

LOLIVE, 

Tant mieux, parce que premier valet de chambre d'un grand 
seigneur > de M. le comte de Saint-Marcel, tu sens que je ne 
pouvais former une alliance sans y trouver de quoi soutenir 
mon rang; tu as une dot, tout est dit, je t'accorde ma main. 

ROSE, soupirant. 

Âh! Lolive, le mariage de ma maîtresse n'est pas encore 
fait, 

LOLIYR. 

Qui pourrait l'enapêcher ? 

ROSE. 

Je ne sais; pendant le voyage, j'ai cru remarquer quelque 
mésintelligence entre le père et la fille. Mademoiselle Lucie 
est triste, inquiète, et je crains qu'un obstacle... 

LOLIVE, vivement. 

Un obstacle l il n'y en a pas, il ne peut pas y en avoir; ma 
tendresse, notre bonheur, mille écus comptant, il faut absolu^ 
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ment que ce mariage se fasse. Rose^ l'honneur, la délicatesse, 
tout vous fait un devoir de tromper le père s'il le faut; et si 
vous avez besoin de moi... 

ROSE. 

Encore faut-il savoir de quoi il s'agit ; justement mademoi- 
selle Lucie va venir ; je t'engagerais bien à rester; mais je crains 
que ton maître, M. de Saint-Marcel, ne t'attende. 

L0LIVE« 

Mon maître! oh! je le forme* 

Air : Un homme pour faire un tableau, 

MaiDt solliciteur chaque jour 
Implore humblement sa présence ; 
Mais de mon cher maître à mon tour 
J'exerce aussi la patience. 
8i chez lui Ton attend, dit-on. 
Il attend son valet de chambre, 
£t c*est dans son propre salon 
Que je lui fais faire antichambre. 

D'ailleurs, aujourd'hui j'ai ma journée à moi; madame la 
comtesse est indisposée; une aventure hier au bal masqué... 
je te conterai cela. Voici notre belle affligée; de la fermeté, 
Rose, et songez qu'il y va pour vous d'une fortune et d'un 
mari. 

SCÈNE II. 

LUCIE, ROSE, LOUVE. 

LUCIE. 

Rose, Rose, je te cherchais; Edouard n'a pas encore paru? 

ROSE. 

Non , Mademoiselle. 

LUCIE. 

Quelle est cette personne avec qui tu causais? 

LOUVti^ bas, a Rose. 

Présente-moi donc. 

ROSE. 

Mademoise]le> c'est le jeune homme dont je vous ai parlé à 
Bordeaux. 

LUCIE. 

Ah! j'entends, monsieur Lolive; je t'en fais compliment; 



176 . us MENTEUR YÉaiDIQUE. 

mais si votre mariage doit se célébrer le même jour que le 
mien^ je crains bien que vous n'attendiez encore-. 

ROSE. 

Et pour quelle raison? 

LUCIE. 

Je suis au désespoir^ mon père veut rompre avec Edouard. 

LOUVE, bas, à Roie. 

Ah ! mon Dieu! et nos mille écus? 

ROSE. 

Gela n'est pas possible; même famille, même fortune, c'est 
un mariage trop convenable, et monsieur votre père n'oserait 
pas. 

LUCIE. 

Aussi, ne vient-il à Paris que pour chercher un prétexte. 

ROSE. 

Il n'en trouvera pas ; M. Edouard est un jeune homme 
charmant. 

AiB : les Marii ont tort. 

Plein de raison et d'imprudence. 
Plein ^de folie et de bonté, 
Souyent il donne à l'indigence 
L'argent qu'il gagne à Técarté. 
Rendre service est sa méthode; 
Eofin chez lui sont confondus 
Les défauts qui sont à la mode 
Et les vertus qui n*y sont plus. 

LUCIE. , 

Oui ; mais puisque tu parles de ses défauts, il en est un que 
jusqu'ici j'avais su cacher à mon père , et auquel il ne par- 
donne pas; un négociant comme lui, qui a toute la droiture, 
et même la rudesse d'im ancien marin, estime avant tout la 
franchise, et M. Edouard est sans doute un fort aimable jeune 
homme; mais, soit étourderie, soit distraction, il a contracté 
l'habitude de ne jamais dire un mot de vérité. 

LOLIVE. 

J'y suis; il a beaucoup voyagé. 

. ROSE. 

Non ; mais d'abord il est de Bordeaux ! 

LOLIVE. 

J3Jv>Jl^i*i iJ»; li-il i; i:3 1 1 ijl iJitaL 
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ROSE. 

Et puis^ voilà six mois qu'il est à Paris. 

LOLIVE. 

Et c'est là que tout se perfectionne. 

LUCIE. 

Ënfîn^ mon père m'a déclaré qu'au premier mensonge bien 
avéré; bien prouvé^ tout serait rompu. 

LOLlVE. 

Allons donC; on voit bien que monsieur votre père est aussi 
du payS; et son projet est une plaisanterie , une gasconnade ; 
vouloir empêcher un jeune homme à la mode de mentir! au- 
tant vaudrait faire remonter la Garonne vers sa source. 

LUCIE. 

C'est ce que vous ne ferez jamais comprendre à mon père^ et 
je ne sais comment prévenir Edouard. 

ROSE. 

Je vais l'attendre; il loge ici dessus dans le même hôtel ; et 
avant qu'il entre chez monsieur votre père ^ je le préviendrai 
de prendre garde à lui; et de n'annoncer rien que d'offîciel^ si 
c'est possible. 

LUCIE. 

Tais-toi donc ! on parle dans la chambre de mon père, j'ai 
reconnu la voix d'Edouard. 

ROSE. 

Il aura passé par l'autre escalier, 

LUCIE. 

Tout est perdu! et s'il a causé avec mon père, je parie que 
déjà... 11 y attache si peu d'importance qu'il ment par habi- 
tude et sans y penser. 

ROSE. 

Alors le coup de maître serait d'empêcher M. Franval de 
s'apercevoir de ses petits écarts ; qu'est-ce que cela nous fait 
qu'il mente, pourvu que votre père ne s'en doute pas?.. 

LOLIVE. 

Elle a raison ; ceci est beaucoup plus facile : et si Mademoi- 
selle veut me donner plein pouvoir sur lui... 

LUCIE. 

Ah! si vous parvenez à cacher son défaut à mon père^ ma 
reconnaissance... Vous pensez bien qu'une fois mariée^ je suis 
sûre de le corriger; sans cela... 
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LOUVE, 

Cela va sans dire; il ne faut pas qu'Edouard me voie; 
mais si je pouvais Tentendi'e^ et prendre une idée de son ca- 
ractère .. 

ROSE^ moutraut le cabinet à droite. 

Eh (nais! ce cabinet... Il a précisément un escalier dérobé 
sur la coiu*. On vient, entre vite, 

LOLIVE. 

AIR de la Nouvelle télégraphique. 

■> Ne craignez rien , 

Tout ira bieu^ 
Et par mes soins j'espère 

Le dégager, 

La protéger. 
Au moment du danger. 

ROSE. 

D'après les termes du trait^^ 

Nous serrons votre père; 
Un mensonge bien attesté 

Vaut une vérité. 

ENSEMBLE. 

Ne craignons rien^ etc. 

SCÈNE m. 

ROSE, LUCIE, FRANVAL, EDOUARD. 

FRANVAL. 

Par exemple, celui-là est trop fort ! cent mille écus de rente. 

EDOUARD. 

C'est comme je vous le dis. Une Polonaise, une comtesse; 
car dans ce pays-là, on ne peut guère être moins que cela. La 
comtesse Valnisk^, et elle me faisait proposer sa main, 

Air de Marianne. 
Mais pour accepter sa tendresse 

(Regardant Lucie.) 
J'aimais trop... et vous savez qui. 

FRANVAL. 

Et c*étalt bien une comtesse? 

EDOUARD. 

Qui descend de Sobieski. 
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FRANYAL. 

Mais cette belle, 
Où donc est>clle? 
Je veux la voir. 

EDOUARD. 

Étes-Tous malheureux! 
Elle est partie 
Pour Varsovie. 

FRANVAL. 

C'est très-fàcheux. 

ROSE y à part. 

Non pas^ c*est très-beureux. 

FRANVAL. 

Ce trait sent un peu la Gascogne. 

ROSE, en iDoutrant Franval. 
Je ne crains rien^ car le Yoilà 
Forcé de croire côlni-là, 
Ou d'aller en Pologne. 

EDOUARD. 

Ma chère Lucie, que je suis heureux de vous voir; mais des- 
cendre hier dans cet hôtel, sans m'en faire prévenir... si je 
l'avais su, je n'aurais pas été au bal de l'Opéra, quoiqu'il m'y 
soit arrivé une aventure chai'mante. Une jeune dame que l'on 
allait enlever pour une autre, si je ne m'en étais mêle .. Il 
faut que je vous conte cette histoire-là. 

LUCIE, d*uii air suppliant. 

Mdn cousin ne la dites pas. 

EDOUARD. 

Oh! ne craignez rien! elle peut se raconter, et puis, je vous 
en donne ma parole d'honneur, celle-là est vraie. 

FRANVAL. 

Gomment î les autres ne l'étaient donc pas? 

EDOUARD. 

Si vraiment, elles le sont toutes ; mais celle-là encore plus 
que les autres, (a Lucie.) Imaginez-vous... Mais qu'avez-vous? 
d'oii vient cette tristesse ? vous ne savez donc pas que votre 
père consent à nous unir aujourd'hiii même? 

LUCIE. 

11 serait vrai? 

EDOUARD. 

Oui, et il m'a promis que ce soir^ après diaer ^ il signerait 
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notre contrat , à une seule condition^ qu'il n'a pas voulu me 
dire, mais que vous devez connaître, n'est-il pas vrai? 

LUCIE. 

Oui, et je crains que dëjà il ne soit plus en votre pouvoir de 
la remplir. 

FRAMVAL. 

Je crois du moins qu'il aura de la peine; mais je suis équi- 
table, et je ne condamnerai pas sans preuves, bien persuadé, 
mon cher Edouard, que tu ne seras pas embarrassé de m'en 
fournir d'ici à ce soir. 

EDOUARD. 

11 paraît qu'en province on parle par énigmes, car je n'y 
conçois rien; mais qu'importe? vous m'aimez, je vous aime; 
je suis si heureux de vous voir; depuis six mois que nous étions 
séparés... 

FRANVAL. 

J espère que tu as mis ce temps à profit, que tu t'es fait des 
an is, des protecteurs. Tu ne nous parlais pas dans tes lettres 
do M. le comte de Saint-Marcel, le meilleur ami de ton père : 
i\sl-ce que, par hasard tu ne le voyais plus? 

EDOUARD. 

Si vi'aiment, tous les jours; une maison charmante, une 
f . i ime fort aimable; l'autre jour encore, j'ai fait une chanson 
pour elle, dont je devais aujourd'hui même lui porter la mu- 
sique. 

ROSE, à Lucie. 

Ah! mon Dieu, j'ai bien peur; Lolive, qui est à son service, 
me l'aurait dit. 

EDOUARD. 

Ce bon M. de Saint-Marcel, il m'a servi chaudement, il 
avait pour moi mille bontés; et la preuve, c'est que j'ai dans 
ce moment-ci deux ou trois places à ma disposition; on 
m'offre la recette de Strasbourg, celle de xMarseille... 

FRANVAL. 

Je préfère celle dernière, et je suis d'avis qu'aujourd'hu 
même nous allions... 

EDOUARD. 

Apaine amvc, vous occuper déjà d'affaires; songeons un 
peu aux plaisirs de la capitale, j'en veux faire les honneurs à 
ma jolie cousine. Il y a une pièce nouvelle aux Français, j'ai 
fait retenir une loge, easuite il y a bal masqué. 
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FRANVAL. 

Oh! d'abord^ au bal de TOpéra, nous n'irons pas^ nous n'a- 
vons ni masques 9 ni dominos. 

EDOUARD. 

Et Babm, le costumier qui demeure là en face^ sur le palier. 
Est-ce qu'on est jamais embarrassé à Paris, au centre de la ci- 
vilisation et de la rue Richelieu? A propos, comment trouvez- 
vous l'appartement que je vous ai retenu? un peu petit, n'est-ce 
pas? mais, voyfôB-vous, je loge au-dessus; il y a un peu d'é- 
goîsme dans mon fait. 

FRANVAL. 

J'aurais préféré le boulevard. 

EDOUARD. 

Ah! si j'avais su cela! ma maison qui est juste au coin des 
Italiens. 

LUCIE. 

Votre maison! 

FRANVAL. 

Tu as une maison à Paris, toi? 

EDOUARD. 

Et qui ne m'a pas coûté cher, un billet de loterie... moi 
qui n'y mets jamais. 

FRANVAL. 

Peste! c'est avoir la main heureuse. 

EDOUARD. 

Une maison charmante, toute neuve, entre cour et jardin, 
dix mille francs de glaces seulement au premier, avec un 
billard, salle de bains; cela avait été bâti pour une danseuse 
qui l'a trouvée trop petite. 

FRANVAL. 

Parbleu! moi qui ne suis pas si difficile que ces dames, 
j'irai y loger. 

KDOUARD. 

Ah! que je suis donc fâché I je l'ai vendue avant-hier. 

FRANVAL. 

Déjà? 

EDOUARD. 

Soixante mille francs, ça n'est pas cher, mais il y avait des 
répai-ations à faire. 

FRANVAL. 

Des réparations! une maison toute neuve! 

T. XI. 41 
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C'e8t-à-4ir« qu'U J avait up parillQP W4 fiOîii|te|iit... Vous 
concevez... 

Air : De sommeUler encor, ma chère. 

Des maçoDS l'on est jamais quUle« 

FHANVAL. 

A eoostrwFe on eât doue ï^$^ \mgt 

ÉPÛUAao. 
Mats, au ooDtraire^ on ta froj^ ^i^ t 
On improvise une maison. 
En quinze jours e|l^ ç^^ bâtie; 
Mais les travaux doivei^^ 9R<^Qf it?'*^'** 
Car à peine est-e]|e finie, 
Qu'on ^e njet k Ift réparei*. 

Aussi, j'ai mieux aimé mes soixante mille francs, c'est pla3 
sûr. 

FBANVAL. 

Et ton acquéreur est-il solide? 

ÉDÛUABI^. 

Oh! très-riche, un ancien marchand, M, Guillaume; il doit 
m^me Qu'apporter (QQ|i argent ce matip; otxl j^ n'en m^ pas 
inquiet. 

ROSE, à p«rt. 

Ni moi non plus. 

I.UCI6. 

j^k ! Rose, j'si ^i^n peur que ce n'en soit un. 

aosfi. 
St moi au9si. (sps($ ion.) 

^ SGÈNÇ IV. 
L^s iMe&DEms, UN VALET de rtaMd. 

LE VALET, donnant u^e lettre à Franval. 

Monsieii^ fr^riy^]^ de p6r4ëaux. 

FRANVAL. 

C'est bien... (ouvrant la lettre.) Ah! ah! c'est pour ce paie- 
ment... (Le valet sort.) Voyons mes lettres de change. Pardon, 
mon cher Edouard, j'ai quelques papiers à ipettre en or4re, 

CëluSC avec ma' nlle. (a tire son portefeuille et s'assied à çauche.) 

LUCIE, à droite, à demi voix à Edouard. 

Vous êtes donO incorrigible ( 
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£st-<;e de mçui ^r^^m iiue vous parlez? 

Non 9 mais de vos défauts qui nous perde|i(. ^f^^ père a yj^é 
de rompre notre mariage, si 4*}ci ^ ce soir il s'aperçoit d'un 
seul mensonge. 

ÉDOUÀI^I). 

Dieu! qu'ai-je fait! 

LUC|K. 

Pl^oi! IJfonsieur, ^pwt ce que Vous vçn^? de |ui dire... 

EDOUARD. 

Est vrai, quant au fond; ma^s Jes détails... moi, ce n'est 
jamais avec mauvaise* intention... mais la n^oitié du tempç^ 
à raconter les choses telles (j|j'el}es sont, c'est si ennuyeux... 

LiiciE. 

Que vous ne pouvez résister au désir de les embellir, et 
que pour déployer le§ richesses de votre imagination.... 

EDOUARD. 

Me voilà corrigé, et je vous jure ciue iamais... 

LUCIE. ^ 

Taisez-vous, mon père s'approche... 

ÉDCflÎARD. 

Oh ! je ne crains rien. 

4^ fiu y^i^tt^viUe ^p furent^. 
Si j'ol)(|^fis pQlte tPi^ia 9i cbère, 
Vrai mô4^(e (|es boiiQ Ot^rl^^ 
Vous me yerrez to^jom:? sjncère. 
Toujours constaut, toujours épri^. 

LUCIE. 
Toujours... cessez donc ce langage. 
Si mon père tous entendait I 
Toujours... ce mot seul suffirait 
Pour rompre notre iriariage. 

CBA^y^L, tenant un papier. 

Je ^am:fti j^ai9^^§ez de (bf^ds... Êh! parbleu! Ëdouai'd^ 
tu peux me rendra pe §evv}p^. 

EDOUARD, sans se retourner. 

Qu'est-€e que c'est, beau-père? 

pftAlSyAL. 

Une lettre de change de ^ m\^ fr^PQf k ^f^W\^^ ^ 
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EDOUARD^ riant. 

Ma foi^ cela se rencontre mal ; je n'ai pas le sou. 

FRANVAL. 

Bah! et cet argent? 

EDOUARD. 

Quel argent? 

FRANYAL. 

Le prix de ta maison. 

EDOUARD. 

Ma maison... ah! oui^ c'est juste... c'est que... dans ce mo- 
ment... 

FRANYAL. 

En as-tu disposé? 

ÉQOUARD. 

Non^ non; c'est-à-dire dans un sens... 

LUCIE^ bas, à Edouard. 

Voyez-vous ce que c'est que de mentir? 

EDOUARD. 

Au fait y je ne vois pas pourquoi je ne vous avouerais pas 
franchement la chose, (a^toîx basse.) J'avais quelques dettes. 

LUCIE^ sétèrement. 

Encore un... 

EDOUARD. 

Non, c'est la véritd; un jeune homme ne peut guère vivre 
sans cela; et par un hasard assez drôle, il se trouve que mon 
acquéreur, un monsieur... monsieur Lmoir.,, 

FRANVAL. 

Tu m'as dit M. Guillaume. 

EDOUARD. 

M> GuiUaume Lenoir.,. un usurier... 

FRANVAL. 

Tu m'avais dit un marchand. 

EDOUARD. 

Marchand, parce qu'il fait l'usure en gros; href, cet hon- 
nête homme était celui qui m'avait prêté... si hien qu'en 
achetant ma maison... il y a eu compensation. 

FRANVAL. 

Et tu devais à ton acquéreur? 

EDOUARD, étourdiment. 

Une quarantaine de mille francs. 
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FRANVAL. 

Mais puisque tu as vendu soixante^ c'est vingt mille francs 
qu'il te redoit. 

EDOUARD^ embarrassé. 

Vingt mille francs... c'est ce que je vous disais; mais... 
(a part.) Comment diable me tirer de là? 

FRANVAL^ le regardant. 

Est-ce que tu m'aurais fait un conte? Est-ce que par ha- 
sard ton acquéreur n'existerait pas? 

V SCÈNE V. 

Les précédents 9 LOLIVE, déguisé en vieux marchand; ROSE. 

ROSE y annonçant. 

Monsieur Guillaume Lenoir. 

EDOUARD, Btupéfcdt. 

Monsieur... 

FRAMVAL, de même. 

Comment? 

LOLIVE, courant à Edouard. 

Mille pardons^ mon cher monsieur Edouard, de vous pour- 
suivre ainsi chez les autres ; mais les affaires avant la poli- 
tesse... On vient de me dire que vous étiez en famille, et je 
n'ai pas cru être indiscret ; c'est sans doute monsieur votre père 
et mesdemoiselles vos sœurs que je me fais l'honneur de 
saluer? Désolé devons interrompre... Deux mots, et je me 
sauve. 

EDOUARD, à part. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

LUCIE. 

* Ces Messieurs ont à causer d'affaires; mon père , permet- 
tez-moi de me retirer. 

EDOUARD. 

Pourquoi donc? je n'ai de secrets pour personne, moi... 

LOLIVE. 

Ah ! ce n'est pas amusant, pour une jeime personne, d'en- 
tendre parler d'enregistrement, d'état de lieux... si c'était un 
contrat de mariage, je ne dis pas; on prend patience, parce 
qu'on se dit : les affaires avant la politesse. 

FRANVAL. 

Va, mon enfant, nous te rejoindrons bientôt. 

LUCIE, à Rose en s'en allant. 

Ne les quittez pas, ma chère Rose. (EUe sort.) 



1^6 LE MENTEUA ^EEDIQUE. 

SdfeNE VI. 



Les précédeists, excepté liUClE. 

LOLltË. 

Ah çà! mon cher Monsieur, je vlétld yoit 61 tt>iis Toalez 
enfin terminer Taffaire de voti*e maison? 

ÊbotJAttD^ êtoiâié; 
De ma maison? 

LOLITB. 

Quand je dis votre maison, c'est-à-dire la mienne. J'ai 
acheté, Vous m'avez vendu , il ne é'agit plus que de me mettre 
en possession. Du rester mille choses aimables de la part de 
madame Guillaume Lenoir, mon ëpouëe : je Ue vbus m pdl'lais 
pas d'abord, parce que les affaires avant la politesse. 

EDOUARD. 

Ah! vous veniez pour... (a Fraiivai.) Par exemple, voilà bien 
l'aventure la plus extraordinaire... 

FRANVAL. 

Qu'est-ce que tay tï-bUvfes donc d'èxtrabrdinatré?tu âé Vendu 
ta maisbtt. 

ÉdOUARt). 

J'&ntetidd bien : be tl'ëst pas cela qui M'ëtontië; tnaië kl tous 

saviez... 

LOLIVE. 

Air du vaudeville de VÉcu de six francs. 

La minute n'est pas signëé ; 
Mais tout est ré£;l'é comme il faut; 
Et pendaiit là préfeen^e année 
C'est TOUS seul qui payez Tinlpét. 

febotJAfeb. 
<3lioil }'i Ife t>àye, est-ce possible! 
Il ne manquait ^lus due cela ; 
Et i^rAce à cette maisoii-l& ; 
Je vais me ti'oiiYer éligible. 

C'est domniage de l'avoir vendue. 

LOLlVE. 

Mais c'est fait, l'argent est prêt, et quand vous voudrez... 

^ EDOUARD, à part. 

C'est une mistificaiiou ; mais, parbleu! je vais bien l'at- 
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traper. (Haut.) Puisque mbri àr|isiit é^l ptêl, ttlbH feller Guil- 
laume c'est une affaire faite j ^onnez-lë-faibl. 

LOLIVE. 
Certainement, Monsieur; (Fouillait ainssa poche et tirant sa taba- 
tière.) âùsâitôt que vous aurez si^hé lé Cohtràt, et que 16 délai 
pour purger les bypotiièques sera écoulé. 

tRANVAL. 

Céfet jttstê. 

LOLiviÈ; 

tiù restëj Voû^ Savez nbs cotiVeiitioiis î II ttô tous revient 
qtié vingt ittille francs. 

EDOUARD, à part. 

Te he éotiçois pas que Ton puisse mehtil* avec ce firont-là. 

LOUVE. 

Et je les ai déposés chez votre notaire. 

ÉbOUA^Di 

C'est fâcheux : j'aurais voulu savoir de quelle couleur est 
votre argent; et je vous avoue niême qu'à cause de mon beau- 
père et pour d'autres considérations, si tous aviez pu me 
payer sur-le-champ, (a part.) la plalsàrtterle aurait été bien 
meilleure. 

LOLlVÈ. 

Je conçois que, dans votre siluatloii, vbUs devez avoir be- 
soin d'argent, ne fût-ce que pout votre cautionnement. 

EDOUARD. 

Mon cautionnement!... 

LÔLiVE. 

Oui, t)our votre i^ëbfettê de Marseille; 

FRANVAL. 

Comment! il serait vtal? ce qiie tu me disais de cette 
place... 

LoLivÊ. 

Là nomiltâlion 'est ptibliqùe , et fe'esl ^M âû crédit de 
M. de ^âiiit-Mai*cel. 

AïK du vaudeville de ^a S'omnam^uh, 

Je l'ai vu ce matin encore. 

Il a pour TOUS beaûboujl d'égard ; 

Madame surtout tous adore, 
Mëtiib je dois vous gronder de sa ^àrt. 
DoniieE lui donc la thiisiqtie nouvelle i 
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Cette musique... oui^ tous savez, mou cher. 
De la cbausoD que vous fîtes pour elle, 
Et qui ne peut aller sur aucun air. 

EDOUARD, à part. 

Parbleu! celui-là est trop effronté. (Haut.) Ah çà! Monsieur... 

LOLIVE. 

Adieu, monsieur le receveur... une place superbe, où, avec 
un peu d'esprit et de bons conseils, on peut faire son chemin : 
on criera après vous, on dira monsieur le receveur par-ci, 
monsieur le receveur par-là; moquez-vous de tout cela, faites 
toujours fortune , quand cela devrait les désobliger, parce 
que, les affaires avant la politesse. Sur ce, je vous baise bien 
les mains. Votre très-humble serviteur, de tout mon cœur. 

(il sort.) 

SCÈNE VIL 
Les précédents, excrepté LOLIVE. 

EDOUARD, le regardant sortir. 

Voilà bien le plus hardi hâbleur. 

FRANVAL. 

Mon cher Edouard, que j'ai d'excuses à te faire : crois-tu 
que j'avais suspecté ta bonne foi? 

EDOUARD. 

Gomment! vous auriez pu?... 

FRANVAL. 

Mais voici qui change bien la thèse : je veux qu'à l'instant 
même nous allions chez M. de Saint-Marcel, que tu me pré- 
sentes à lui comme ton beau-père , et que je le remercie. 

ROSE, à part. 

C'est fait de lui. 

EDOUARD, embarrassé. 

C'est aujourd'hid lundi; il sera à sa petite maison de Sadnt- 
Ouen,un endroit délicieux, au bord de la Seine, vis-à-vis 
l'île de Cage. Nous y allons une ou deux fois par semaine. Ima- 
ginez-vous, beau-père, qu'il y a là un billard sur lequel l'autre 
jour j'ai fait un coup... 

FRANVAL. 

Oui; mais M. de Saint-Marcel n'y jouera pas aujourd'hui; 
M. Guillaume nous a dit l'avoir vu ce matin à Paris; ainsi, 
comme je ne me soucie pas d'y aller sans toi, partons. 
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EDOUARD. 

Demain, si vous voulez ; mais aujourd'tiui, cela m'est im- 
possible . 

FRANVAL. 

Et potu* quelle raison? 

EDOUARD. 

J'ai ce matin des amis que j'attends^ et ils se faisaient même 
une fête de se trouver avec vous. 

FRANVAL. 

Je ne peux... je déjeune en ville... chez Saint-Phar.. 

EDOUARD, Titement. *' 

La, moi qui ai commandé un déjeuner magnifique! 
Air : Dans ce eastel de haut lignage. 
J'ai dix flacons d'un ctiampagne admirable. 
Dinde truffée et vrai pâté d'Amiens. 
Mon cœuf d'avance en ce banquet aimable 
A confondu vos amis et les miens. 
Jeunes et vieux, dès le premier service. 
Sont du même âge ; et par un charmé heureux, 
A table il faut que chacun rajeunisse; 
Là, le vin seul a le droit d'être vieux, 
(pendant ce couplet, Rose a Tair d*écouter attentivement les détails du repas.) 

FRANVAL. 

A la bonne heure; mais il est dix heures, ton déjeuner sera, 
comme le mien, pour midi, et d'ici-là, nous aurons le temps 
de faire une visite. Ainsi, tu vas venir avec moi, je l'exige : 
qu'est-ce que c'est donc que cela? 

EDOUARD, à part. 

11 n'en démordra pas. 

ROSE, à part. 

Le pauvre jeune homme ne sait plus où donner de la tête. 

FRANVAL. 

Eh bien! qu'as-tu donc? et d'où vient cet air embarrassé? 
tu ne peux pas t'absenter de chez toi pour une demi-heure? 

EDOUARD . 

Eh bien! non, beau-père, puisqu'il faut vous le dire, puisque, 
malgré mes efforts, il est impossible de vous le cacher : je ne 
puis de toute la matinée m'absenter une seule minute, (a voix 
basse.) J'ai une affaire d'honneur, j'attends mon adversaire. 

FRANVAL. 

Ah! mon Dieu! 
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ROSE. 

Ten étais sûre) Yoilà du nouveau. 

FRANVAL. 

Et alors, ce déjeuner que tu ine décrivais avec tant de 
facilité... 

Il est % il est toujours là. Je comptais friet un de mes atois 
que j'attends de me servir de témoitt. 

FRANVAL. 

C'est cela, une mauvaise tête, un écervelé (jui vft tout gâter: 
c'est moi que cela regarde j je me charge d'arranger Taflaire. 

EDOUARD. 

Mais non, beau-père, ne vous mêlez pas de cela, et laissez-, 
nous faire; cela peut vous compromettre^ tandis que nous au- 
tres jeunes gens... 

FRANVAL. 

Du tout; je veux savoir de quoi il s'agit, et comment cela 
est arrivé, ou sinon point de mariage. 

ÉUOUAhD, à patt; 

Quel diable d'homttièî (Hàdl.) Mais Votre déjeuner chez 
Saint-Phar ? 

tRANVAL. 

Est-ce que j'y pense maintenant! il m'attendra : quand il 
s'agit de tôti honneur, de tes jours, toi , le fils de mon meil- 
leur ami, mon propre fils; car maintenant je te regarde comme 
tel. Allons, parle, et raconte-moi tous les détails. 

EDOUARD, à part. 

Au fait, c'est un brave homme. (Haut.) Écoutez donc , beau- 
père , vous prenez cela trop au tragique ; c'est unb aventure 
comme tant d'autres, un malentendu, une plaisanterie. 

FRANVAL . 

Une plaisanterie! qui compromet voire existence, ou celle 
d'un compatriote? 

EDOUARD. 

D'abord, c'est un Anglais. 

FRANVAL. 

C'est égal. Mais pourquoi vas-tu t'exposeràdéB|voie8de&it? 

ÉDOUARb. 

Je ne l'ai pas touché. 

FRANVAL. 

Ou à des paroles. 



Je ne lui ai pas parlé. 
m\à ftlorâ ? 



IBoùifto. 

feDOUÀRD. 

Voilà ce qui est arrivé : Je dînais hier dans une maison 
charmante; et vu la beauté Ufe Vi Joùttlé^, vraie journée d'été, 
toute la société prenait le café sur une fiellte brtâsse qui 
donne sur le boulevard^ une tërtàsse de Itt hauteur d'un entre- 
sol, et qui n'a pas même de balustrade j notes bien le fait. 

ROSE, à part. 

Voilà une exposition qui me fait frëniir. 

EDOUARD, comme un homnib (jul cherche tdbjobr^ ce quMl va dire. 

La maîtresse de la maisoii... lillë fertihiéfôi't aimable... jeune 
encore, des yeux noirs magnifiques... lli Ihaît^esse de la mai- 
son me versait un moka brûlant; él, dÔciUîé à la regarder et à 
lui adresser quelques compilduenlé, je ne m'apercevais pas 
que le trop plein de ma tasse tombait perpendiculairement sur 
mon pied, qui n'était défendu (JUe pttir Urt simple bas de soie. 
Un geste rétrograde que je fais pousse un monsieur qui était 
derrière moi au bord de H tët'rass&> él ma foi... 

FRANVAL ET ROSE. 

Ah!mohDi6ù! 

ÉDOUfARD. 

Pas le moindre danger... cinq ou six pieds d'élévatioti ; 
mais le malheur veut que, juste au même moment, passe un 
Anglais qui le reçoit sur ses épaules. 

RO^E, riant. 

Ah ! ah ! je n'y tiens plus ! 

FRANVAL. 

Gomment ! Hose^ cela te fait riref 

ROSE. 

Oui , Monsieur, je n'ai pu m'en empêcher. 

EDOUARD. 

C'est ce que fit sMètA toute Id société. L'Ahglaiè furieux s'en 
prend à moi, prétend que j'ai jeté exprès un homme sur lui. 
Je cherche à arranger l'affaire ; je lui propose même sa re- 
vanche , en lui accordant un étage de, plus, c'est-à-dire qu'on 
le jettera sur moi du premier. Il se refuse à toute espèce d'aj*- 
rangement; nous échangeons nos adresses, et lord Cook Brook, 
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mon adversaire, doit venir me prendre ce matin avec son 
épée. 

FRANVAL^ McoiMBt la tète. 

Je t'avouerai que cette histoire-là me semble bien extraor- 
dinaire; mais n'importe, je ne te quitte pas, je serai ton té- 
moin. 

EDOUARD, à part. 

Est-il tenace! (Haut.) 

Air du Petit Courrier, 

Franchement je n'ai pas le droit 
De vous faire-attendre^ beau-père ; 
Car eufio^ si mon adversaire 
Ne venait pas... cela se voit. 
Il est des gens pleins de sagesse, 
Craignant fort de s'aventurer. 
Et qui demandent votre adresse. 
Pour ne jamais vous rencontrer. 

FRANVAL. 

Eh bien ! s'il n'arrive pas, nous irons chez lui. 

SCÈNE VIII. 

Les PRÉCÉDENTS, LOUVE, en Anglais, UN VALET. 
LE VALET, annonçant. 

Milord CookBrook. 

FRANVAL, étonné. 

Gomment ! il se pourrait ! 

EDOUARD, stupéfait. 

Encore ! ce tour-là vaut l'autre. 

ROSE, à part. 

A merveille ! courons prévenir ma maîtresse, et prendre ses 
ordres. (EUesort.) 

SCÈNE IX. 
LOLIVE, EDOUARD, FRANVAL. 

IX)LIVE, baragouinant. 

Je venais. Messie, prendre vous pour le petit boxagc à Tépée. 

y EDOUARD, à pari. 

Al'épée! 
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FRANVAL. 

Quoi, milord, cette aventure d'hier! 

LOUVE. 

Elle était fort désagréable, et c'était pour en garder le colère 
que je avais gardé le chapelier comme il était hier. (Montrant 
•on chapeau tout défoncé.) Yoyeas-vous, aussi je demandai réparation 
dans les formes. 

EDOUARD. 

Je n'y suis plus, et je cherche à me rappeler si par hasard 
je n'aurais pas dit vraL 

LOLIVE. 

Yès, Messie, ce était une conduite incivile; je n'empêche 
point à vous de jeter un homme, s'il faisait plaisir; maison 
devait auparavant crier par la fenêtre : gare l'homme! car 
enfin, je avais un parapluie que j'aurais pu ouvrir. 

EDOUARD, à part. 

Parbleu! je saurai quel est le mauvais plaisant qui a juré 
de me mystifier ainsi. (Haut.) Eh bien ! Monsieur, puisque vous 
êtes venu pour vous battre, nous nous battrons ici, à l'instant 
même. 

FRANVAL, les séparant. 

Edouard, est-ce là la modération dont vous m'avez parlé? 

SCÈNE X. 
Les précédents, LUCIE. 

LUCIE, accourant. 

Eh! mon Dieu, qu'y a-t-il donc? 

LOLIVE, bas, à Lucie. 

Venez nous séparer. (Haut, à Edouard.) Je batterai pas moi. 

EDOUARD. 

C'est ce que nous veirons. 

FRANVAL. 

Et moi, je vous ordonne de m'écouter; qu'est-ce que c'est 
donc que cela? (a part.) Moi qui croyais d'abord que c'était une 
plaisanterie; je vois trop qu'il y va bon jeu bon argent, (a 
Loihe.) C'est vous, MonsicuT, qui êtes l'offensé? 

EDOUARD. 

Du tout, c'est moi. 

FRANVAL. 

Lorsque vous avez manqué de le tuer^ de le blesser ! 
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Ce n'est pas vrai. 

Lomâi 
C'est vrkii 

Oiii^ Mbtisieur) V'éi Vi-Sti^ vds tbrtil hé sdtlt qûé ttop »!eid; 

EDOUARD. 

Puisque vous l'attestez, il Wiit biéh que je le croie, 

JFliAHVAL. 

A la bonne heure, il reconnaît ses torts, il revient â la rai- 
son; de votre côté, milord, j'èé]^ère que vous devez oublier 
vott-é tessentlkkiénl: 

toLi^fel 

Si Mohsieùi* n'a ^as eu rthténtiohi 

tftANVÀl. 

Il ne l'a pas eue. 

EDOpARD. 

iè ne l'ai pas ëûë. 

ï-ranVàl. 

Alors, que tout soit oublié; et pour mieux sceller le raccom- 
modement, niilord déjeunera avec nous. 

LUCIE. 

A merveille, je respire. 

EDOUARD. 

Au fait, je n'ai pas itbti à Mè {^lliiridtë, et je dois plutôt re- 
mercier l'original qui s'acb^ruea^nsià,me rendre service. Holà! 
Rose, Laileur, quelqu'un! il faudrait faire préparer à ia hâte*. 

FRANVÀL. 

A quoi bon? 

EDOUARD. 

Puisque Monsiem* déjeune avec nous; 

FRANVAL. 

Eh bien! ee sut>erbe repas que tu as commandé ce matitl , 
et qui est ici? 

ÉpOUAliD, regardant Lolitê. 

Ah! oui, certaitieméht^ mais peut-être qii'un déjeunera la 
française ne conviendra pas à Monsieur? 

LOLIVE. 

Pardon : en Français comme en Anglais je déjeunai tou- 
jours ; mon estoibac il était cosniopolite. 



EDOUARD. 

ÂHons) meToilàprû; 

SCÈNE XL 

LS8 FflÉËÉDElItS) ROSBl 
ROSE. 

Monsieur^ le déjeuner est servi. 

ÉDOUÀKD^ étoW. 

Le déjeuner ! 

Un coup d'oeil maghlBque : Uh ^àté d'AJodlehSi et du yin de 
Champagne, au moins dix bôùtfelllieis. 

febÔbARli, à part. 

Dix ! elles y sont! C'est fini, je né peux plud metiUr; atlsâi 
maintenant Je ne fisc^e rien | et cela mé dônti6 Une confiance^ 

À» . ►• i » 

ik : Amis, voici la riante semaine. 

Allons^ milord^ déjeuDons en fjptmiile; 

Le verre en main nous alloi)8 yoir beaa jeu; 

C'est (ians le vin que la vérité brille. 

ROSEy bas, à Edouard.. 
Prenez bien garde et buvez-en très-peu. 

EDOUARD, à Lolive. 
Oui, c'en est fait^ abjurons la vengeaneei 
Et qu'en nos cœurs elle n'ait plus d'accès. 
(Sur la ritournelle de Tair, il traverse le théâtre et donoe une poignée de main 

à Ijqlive.) 
La haine expire où l'appétit commence. 
Un déjeuner vaut un traité de paix. 

TOUS ENSEMBLE. 

La haine expire, etc. 
(Edouard» Lolive Lucie et FranTal sortent par la porte à gauohb.) 

SCÈNE XII. 

ROSE^ seule. 

Pauvre jeune homme! il n'en revient pas; il n'est pas 
habitué à un pareil régime : condamné à la vérité pour vingt- 
quatre heures! Aussi il nous donne une peine; car il est 
d'une étourderie dans ses mensonges : il avait dî^à oublie soii 
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déjeuner; heureusement que nous y avions pensé; et, grâce 
à l'argent de Mademoisolle et au voisinage de madame Che- 
vet, on peut créer à Paris uu déjeuner complet en cinq mi- 
nutes. 

Au : Qu't7 est flatteur d'épauter eeUe, 

On pourra s*offeDser peut-être 
De voir que Lolive, uo valet. 
Se place à la table du maître... 
La Décessité Texigeait. 
A ses taleats je rends justice ; 
Mais je crains, moi qui le connais. 
Que l'appétit ne le trahisse... 
Il est vrai qu'il fait un Anglais. 

Alors il n'y a plus à craindre que cette visite de remerciement 
que son beau-père veut rendre à M. de Saint-Marcel. Gomment 
l'en empêcher ? il n'y a qu'un moyen : en faisant venir ici 
M. de Saint-Marcel. Je vais prévenir Lolive, il faut qu'il expé- 
die son déjeuner, et qu'il nous fasse encore ce personnage-là ; 
cela ne lui sera pas hien difficile, car son maître... hein ! que 
veut ce monsieur ? 

SCÈNE XIII. 
ROSE, M. DE SAINT-MARCEL. 

M. DE SAIMT-MARCEL. 

M. Edouard de Sainville n'est-il pas ici? 

ROSE. 

Oui, Monsieur; mais il est à déjeuner avec M. de Franval, 
son futur heau-père. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Un déjeuner de famille, un déjeuner de noce; me préserve 
le ciel de le déranger ! j'attendrai. 

ROSE. 

Si Monsieur voulait dire son nom ? 

M. DE SAINT-MARCEL. 

C'est inutile. 

ROSE. 

Ce n'est pas pour savoir; mais si on connaissait seulement 
pour quelle a£âdre,< 
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M. DE SAINT-MARCEL. 

Je la lui expliquerai moi-même^ à lui ou à son beau-père. 

ROSE. 

Gomme Monsieur voudra. 

SCÈNE XIV. 
Les précédents 9 FRANVAL. 

FRANVAL^ la serriette à la main, à la cantonade. 

Je suis à vous, milord; je veux ratifier le traité d'alliance 
avec d'excellente liqueur de Bordeaux que j'ai rapportée moi- 
même. 

ROSE, à M. de Saint-Marcel. 

Voici justement M. Franval. 

FRANVAL. 

Qu'est-ce que c'est? 

ROSE. 

Un monsieur qui voulait dire deux mots, à vous ou à votre 
gendre, (a part.) Allons vite préparer Lolive au nouveau rôle 
qu'il doit jouer. (Elle sort.) 

SCÈNE XV. 
FRANVAL, M. DE SAINT-MARCEL. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

C'est à monsieur Franval que j'ai l'honneur de parler ? en- 
chanté, Monsieiu*, de vous trouver à Paris; je ne vous con- 
naissais que de réputation, et d'après les récits de mon vieux 
camarade, M. de Sainville, qui, dans toutes ses lettres^ me 
parlait de vous et de son fils Edouard. 

FRANVAL. 

Vous êtes un ami de M. de Sainville? 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Son plus ancien et son meilleur ami, M. de Saint-Marcel. 

FRANVAL. 

Comment, monsieur le comte, vous vous donnez la peine 
de venir nous voir; c'est moi qui aujourd'hui même voulais 
vous faire ma visite, pour vous remercier de toutes les bontés 
dont vous avez comblé mon gendre. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Des bontés!., il me semble que je n'ai encore rien fait pour 
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lui; mais c'est sa faute H'àppi^hds hieî» par ma femi^e, ma- 
dame de Saint-Marcel, qu'il était k PMi î ël tbttlhiëtit l'a-t- 
elle su ? au bal de l'Opéra. 

FRANYÂL. 

Au bal de l'Opéra ! 

M. DE ^mT'MAfCBL. 

Oui. Sans Edouard^ qui pourtant ne la connaissait pas^ la 
comtesse se ti'ouvaU cbhi{ii'omiSë dàh§ là i^lus sotte afiaii-e... 

FRANVAL. . , , 

Qu'est-ce qiié vous dites là? conimentî depuis trois mois... 

M. pE ^4ikt-mÀrcel. ,, . , 

Je lié l'ai ^iàs vii ilne seule fois; et j'ai reçu avant-hier de 
son père une lettre qui me pgir^isçait upe énigme : il se plai- 
gnait de ce que son fils h'àvâit pas encore, o))^nu u^ie recette 
à Marseille. Que diable! quand^pn^veut obtenir, on demande; 
moi , je ne pouvais pas deviner, et je venais exprès pour lui 
faire une querelle. 

t^àrBlèu! j'iiii ai bien d'atilres a liii faire, tomment ! Mpa; 
àietir, ËdtiUàrd de ^sLihviilë lîë va pas habituellement chei 
vous? 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Non, Monsieur. 

Je ne dis pâà a Pans, mais a votre petite maison de campa- 
gne. 

M; bE S4INT-MÂRCEL« 

Ma maisoa dû campagne ! je il'en ai pas. 

FRANVAL. 

Soiti mais un pied-à-terre à Saint-Duen; une ^e tllft^lfi^ 
que... une salle de billard. 

1 M. DE SAINT-MARCEL. 

Je suis très-maladroit> et je n'y joué jamaiS) 

; FRANVAL. 

J'auraU dû m'en douter. Imaginez-vbus, Monâiétir^ bn 

système de mensonges tellement compliqué, tellement com- 

biné> que maintenant je ne peux pas m'y reconnaître. Mais, 

; vous voilà, vous m'aidep3K à le confbndrej et bien cdrtaihe^ 

ment il n'aura pas ma fille. 

M. DE SAINTrMARCELi 

Y pensez-vous? moi qui me faisais une fête de lui ofirir mon 
présent de noce» 
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Il ne sera pas mon ger^dt^. 

II. DE âAî^T-iKÀkceL: 
Miftis votre i[>arôle ? 

FRANVAL. 

Je la retire, et 11 ll'a Jjas 4toit de ii plallîdtô. Je l'ai préYçnu 
qtl'àii )[iremier irienson|ë hue je pourrais protivei*. tdm serait 
rompu. Je suis trop hieurfeùi de vous âVoit réhbdriifé, et nous 
allons voir comment il soutiendra votre présence. Le vôici; je 
vous prie de ne pas vous ndhihier. 

M. tife SAlN-t-MÂRCELi k pârL 

Et moi qui venais pBUr lia reUiercièt d'iiti Service. 

shÊi^É xVi. 

Les frécédents, ÉDOUARb, LUCIE, ROSE. 

, EDOUARD. 

Parbleu! vous êtes tous d'aimables convives; Vt^USj beau-^ 
père, vous nous quittez au milieu du déjeuner, et un instant 
après, milord disparaît à la seconde bouteille de cbampagiîé. 

ROSEi 

Quelqu'un lô demandait. 

ÉbotiÀRbl 

Ah ! 'ùjfi i pieUt-ôtre qiielcjué jbûhe honlttië qui était danç 
l'embarras; càv je suis forcé de conirenlr qu'il esl tort obli- 
geant; il rend service, et sans intérêt; c'est beau, dites donc, - 
beau-père! Qu'est-ce que hous falsôiis ce ifaalin? 

FRANVAL. 

J'avais envie de sortir; tûdlé voici une visite qui nous 
arrive : un ami de la fâHilllél 

EDOUARD, à tt. à'e Saint-Marcel, ^ 

Pardon ; je n'avais pas eu le plaisir dé voir Monsieur. Mon- 
sieur est de Bordeaux? 

FRANVAL, 

Justement. 

EDOUARD. j 

Je l'aurais parié; nous autres gens du Vi^h Qous avons un 
air de loyauté, de franchise. Si . Mqnsieiu' est pour quelque 
temps à Paris , je me ferai lin plaisir de lui servir dô guide , 
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de conducteur. Je vous en prie, ne vous gênez pas avec moi; 
dès que Vous êtes Tami du beau-père... 

M. DE SAINT-MARCEL^ à FranYd. 

Je vous fais compliment, Monsieur; votre gendre me parait 
un aimable garçon. 

FRANVAL, bu, à M. de Saint-Marcel. 

Attendez, attendez, (a Édouarà.) Il faut te dire, mon ami, que 
Monsieur est ici pour solliciter, et aurait besoin de M. de Saint- 
Marcel. 

EDOUARD. 

Tant mieux. On dit que c'est un homme juste et impartial, 
dont tout le monde s'accorde à faire l'éloge. 

FRANVAL. 

Oui. Mais toi, qui le connais intimement, ne pourrais^tu, 
par ton crédit... 

EDOUARD. 

Ah! certainement; et j'aurai l'honneur de lui présenter 
Monsieur. Vrai, vous en serez content... Un homme charmant, 
qui, sans me vanter, me veut du bien. 

FRANVAL, riant. 

Hein! 

M. DE SAINT-MARCEL, bas, à Franval en riant. 

Eh mais ! jusqu'à présent, je trouve qu'il dit vrai. 

EDOUARD. 

Et d'une gaieté... Ce n'est pas lui qui m'aurait laissé seul à 
table, comme vous l'avez fait. Tenez, hier encore, nous avons 
déjeuné ensemble chez lui. 

FRANVAL ET M. DE SAINT-MARCEL.. 

Vous avez déjeuné?... 

EDOUARD. 

Oui; nous étions à côté l'un de l'autre. 

FRANVAL. 

Il faut donc que depuis hier il soit bien changé. 

EDOUARD. 

Pourquoi cela? 

FRANVAL, montrant M. de Saint-Marcel. 

C'est que le voilà, et que tu ne l'as pas reconnu. 

EDOUARD, surpris. 

M. de Saint-Marcel ! 

ROSE, à part. 

C'est fait de nous. 
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LUCIE, de même. 

Tout est perdu. 

EDOUARD^ se reroettaut sur-le-champ. 

Comment! c'est là M. de Saint-Marcel!... Je suis désolé» mais 
je n'ai pas l'honneur de reconnaître... 

FRANVAL. 

Je le crois bien; mais il n'en est pas moins Trai que c'est 
lui. 

EDOUARD. 

Permettez donc» beau-père» je ne dis pas le contraire ; mais 
ce n'est pas ayec Monsieur que j'ai déjeuné hier^ voilà l'exacte 
vérité. Vous expliquer comment cela se fait, je l'ignore; mais 
à moins qu'il n'y ait dans Paris plusieurs Saint-Marcel... 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Je n'en connais pas d'autre que Théodore de Saint-Marcel» 
mon frère, qui est au ministère des affaires étrangères. 

EDOUARD. 

Précisénaent; c'est chez lui sans doute que j'ai été présenté, 
et c'est avec lui probablement que j'aurai déjeuné hier. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Je le croirais assez sans une petite difficulté» c'est que de- 
puis trois mois il est en Angleterre. 

EDOUARD, à part. 

Ah! diable! (Hant.) Il sera donc revenu secrètement; car 
hier il était à Paris. 

FRANVAL. 

n n'y était pas. 

EDOUARD. 

11 y était. 

FRANVAL. 

Ëh bien ! mon garçon» j'oublie tout» si tu peux me prouver 
celui-là. 

SCÈNE XVII. 

Les précédents» UN VALET, LOLIYE, en habit brodé, le chapeau à 

plumes sous le bras. 

LE VALET, annonçant. 

M. de Saint-Marcel. 
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LOUVE, d'q^ air ^^«Uance. 

Eh bien ! qu'est-ce? qu y a-t-il ? 

M. DE SA1NT-MÂflpE('9 ^ pail* 

Que yois-je! et ce fripon de Loîive, mon v^ef de cli4fp)>re. 

liOLIVp. 

Nous voici bien du monde... Serviteur, Messieurs. Bonjour, 
mon cher Edouard. 

Ét)OUARD. 

C'est vous, mon cher protecteur! J'avoue que cette fois je 
n'y comptais plus. Mon étoile avait pâli, et vous faites b^en 
de venir à inofi secours. Je vous prôseiite à mon beau-père et 
à monsieur votre frète. i " 

LOUVE, »*-aTàneè d*uii aif dégagé, et apercevant M. de Saint-Marcel : 

Dieuîmonmîdtte! r ■ ^ 

M. DE SAmT-MAHCEL, à part. 

^ ^vec mon habit brodé ! 

FaAMVAL, êtonn4. 
Ils se reconnaissent. (Edouard» Fran^al, Lolive et Lucie restent tous 
infn)9|)iles de sufgris.) 

y. 0E SA)NT-»|y^RCEl. 

Quel tableau! personne n'y est plus. Venons à leur secours, 
caî» ils ne s'ep tif^Mfîfl^ j^mi?. (4Uau^4 l<)Ut«,) B|i bip?i | up^pn 
cher frère! 

TOUS. 

Son frère} 

" * ill. DE SAINT-MARCEL, 

Pourquoi ce trouble, cet embarras? Vous Vouliez donc me 
faire un mystère de votre arrivëet' 

EDOUARD. 

Comment! Monsieur, c'est votre frère, Théodor^ ô^ §aipt- 
Marcel, qui revient d'Angleterre? 

M. DE SÂINT-MABCEL. 

Eh oui! esf-ce que éela rie vous alrrànge pas? 

EDOUARD. 



Si vraiment; mais, aujpi^rjl'hui, c'est comme un fait exprès^ 
je n'invente que des vérités, éé' n*ëst pas ma faute, beau- 

§1^ 



père^ Tç^s^is çn conscience, yous ^tes qb^lsié 4§ nie içm& ^^to-e 



M. DE SAlNT-MARCEL, riant. 

Oui, Monsieur; il faut consenflt à cette union. Vous n'avez 
plus de mensonges à lui reprocher* 
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FHANVAL. 

Excepté celui de la tecette de Marseille. 

M. DE SAlÇif-|IARCEL. 

La voici; c'est le présent cle noce que je lui destiuji^f» 



\ VP'P» 



Gomment! il se pourrait... 

ÉDOUAItP. 

Ah! je parie que c'est vrai- tout est vr^i ^uJoHfiJ'feui. Ainsi, 
beau-père, consentez, tout le monde vous en supplie. 

FtiANVAL. 

Je suis sûr qu'on me tfpippe. 

LOUVE. 

Et moi aussi. ' 

M. Pi! SAINT-MARCEL. 

Et moi aussi; et c^pei^d^p^ you3 consept^*.. 

Il le faut hiçn» fiei (ut-c^ que par curiosité, et pour avoir le 
mot de l'énigme. 

L0LIV6, jetant son chapeau. 

Vivat! La parole de Monsieur vaut de l'or. Je reprends la 
liviée, et mets aux pieds de Rosette M. Guillaume Lenoir, mi- 
lord Cook-Brook, et, bien plus, le fidèle Lolive, valet de 
chambre de monsieur le comte. 

EDOUARD. 

Gomment! coquin, c'était toi ? 

Fais donc l'étg^Q^ 

Je vous jure que je at^Q WfJ^ ri4Q> 9^ que je ne le connais- 
sais pas. 

FftAIfVAL. 

Encore! par exemple, (i^esft 1& le plus dilScUe à croire. 

Lucie. 
Et cependant, môij pèf g^ c'pst \^ yéf jt^; pqy§ vous mettrons 
au fait de tout. 

«DpyARD. 

Le ciel m'est témoin que, si j'çn ai imposé aujourd'hui, c'é- 
tait pour la dernière fois, et i^ mon corps défendant. Oui, 
Monsieur, oui, mo|[i cher |krotecteiir, je jure d^ me corriger, 
de ne plus retomber dan» Un défaut dont ja vçii trop les dan- 



204 LE MENTEUR NÉRIDIQUE. 

ger8.Loliye, je me souviendrai de ta leçon; je te promets une 
récompense. 

LOLIVE. 

Bien sûr? 

LUCIE , loi donnant une bourse. 

Et moi je te la donne. 

LOLIYE. 
C'est encore mieux. (Pesant U bourse.) 

Riea n'est beaa que le vrai^ le vrai seul est aimable. 

VAUDEYILLE. 
LUCIE. 

De vérités trop redoutables 

L'amour-propre peut s'offenser ; 

La Fontaine a su par des fables 

Le corriger sans le blesser. 

Dans un charme heureux il nous plonge 

Par sa douce naïveté^ 

Et c'est à l'aide du mensonge 

Qu'il fait passer la vérité. 

FRANTAL. 

Si les belles ont des caprices^ 
C'est afin qu'on les aime plus. 
Si l'on est faux^ c'est que les vices 
Rapportent plus que les vertus. 
Si malot Crésus que l'ennui ronge 
Par ses courtisans est flatté^ 
C'est qu'on gagne avec le mensonge 
Bien plus qu'avec la vérité. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

En tout temps loyal et sincère^ 
Du grand jour rechercher l'éclat, 
Tel fut toujours le caractère 
Du véritable homme d'État. 
Pour que son crédit se prolonge^ 
Pour que son nom soit respecté^ 
Il n'a pas besoin du mensonge^ 
Et ne craint pas la vérité. 

BOSE. 

Vous qui ne contemplez les astres 
Que pour nous prédire des maux; 
Vous qui ne révei que désastres. 
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De grâee^ messieurs les jourDaux^ 
Pourquoi par de si tristes soudes 
Effrayer la crédulité? 
Faites-nous de plus doux mensonges, 
Ou dites-nous la vérité. 

LOUVE. 

Cherchez la vérité! Tun prouve 
Qu'on la rencontre dans le vin ; 
L'autre en un puits dit qu'on la trouve ; 
Ce fait me parait plus certain. . 
Car à Paris où^ plus j'y songe, 
Bacchus est souvent frelaté^ 
C'est dans le vin qu'est le mensonge^ 
C'est dans l'eau qu'est la vérité. 
EDOUARD^ au public. 

Ce matio^ selon mon usage^ 
Lorsqu'à tout propos je mentais^ 
J'ai dit du hien de cet ouvrage^ 
J'ai même prédit un succès. 
Daignez réaliser ce songe^ 
Et grâces à votre bonté! 
Que pour moi ce dernier mensonge 
Soit encore une vérité. 



FIN DE LR MENTEUR YÉRIDIQUE. 



T. XI. 12 



bk 



l H-- V 



MAITRESSE AU LOGIS 

COMEDIE-VADDEVILLE EN UN ACTE 

Théâtre du Gymnase-Draraatiqne. — 9 juin 1823. 



PEBSONNJlGES. 

Û, BË HBRTEUIL. 

Lèdîï j DE SAINT-YTBS , *l? 

nmiUNÉ i neveux. 



JTJLIE, feûinle dé chânibre d'Ôôrten^e. 
GERYÂIS, jardinier dlSldrieiise. 



mi saM. Përté bd fM. Mit \^6M iatër^eâ: 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JULIE^ 6ERVAIS. 

GERYACS^ au milieu du salon, avec un pbl de fleurs soiis le bras. 

Mademoiselle Julie^ màdehioiselle Julie! entendez-vous la 
sonnette de Madailie? 

JULIEy sortant de la porte à gauche du spectateur. 

Eb! sans doute, Màdàîpe demande sa robe de noce; mais 
dans un jour comme celui-ci, pn ne sait auquel entendre... 

On y va, on y va. (Elle enlre dans l'appartement à droite.) 

GERVAIS, seul. 

Il me semble cependant qù'tlne robe de mariage c'est assez 
ésBentiël^ tnoli d'abord, ie stiié pour qu'oti se (ls§è iiëiâu et 
éurldUt qu'ôtl s'amuse Uti joufr de noce. C'eifet si afetëablb be 
jour-là... surtout pour nous autres. 

Air : De sommèuler èncor, ma chère. 

4" l 

Grâce au ciel, ^ous savons Tusage; 
A chacun Ton faij un présent. 
Le jour où Ton entre en. ménage ; 
C'est fort bien vu, c*est Irès-prudént; 
Car rhymen ressemble, et pour cause, 
A ces spectacles où souvent 
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L'on De doDDerait pas grand* chose^ 
Si Ton ne payait qu'en sortant. 

(jalie entro^.) 

Eh bien ! Mademoiselle^ vous voilà déjà revenue. 

JULIE. 

Eh! oui, sans doute; Madame ne veut pas de cette robe; elle 
prétend que cela lui donnerait un air de mariée, et c'est ce 
qui lui déplaît le plus au monde. Alors, quand on a de sem- 
blables idées, on ne prend pas un mari, et on reste veuve. 

GERVÂIS. 

Du tout. Mademoiselle; le veuvage ne vaut rien... pour les 
domestiques. 11 n'y a qu'une volonté, partant il faut obéir. 
Dans le mariage, au contraire, ce qui est l'avis de Monsieur 
n'est pas l'avis de Madame; si l'on est maltraité par l'un, on 
est protégé par l'autre, et souvent par les deux, car nous avons 
les querelles, les raccommodements, les rapports, les rapports 
surtout. 

▲m : Il me faudra quitter Vempire, 

L*un pour parler souvent vous récompense; 
Pour ne rien dir' l'autre vous donne aussi. 

JULIE. 

Faire payer jusques à ton silence... 

GERVAIS. 

C'est de l'argent bien gagné. Dieu merci. 

On dVrait 1* payer plus cher encore. 
Jag* quel trésor qu'un serviteur discret : 
Puisqu'en ménage on prétend que l*on est 
Bien plus heureux par les chos' qu'on ignore 

Que par ceUes que Ton connaît. 

JULIE. 

Vraiment, Gervais, je ne t'aurais jamais cru autant de ta- 
lent d'observation, et je crois d'ailleurs que le prétendu t'a 
mis dans ses intérêts. 

GERVAIS. 

G*est vrai; ce M. Fortuné de Saint-Yves me parait un brave 
homme; d'abord, il a ime belle fortune. 

JULIE. 

Oui, il n'y a que cela à en dire. 

GERVAIS. 

C'est un beau cavalier. 
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JULIE. 

C'est un sot. 

GERYAIS. 

Laissez-donc; il a toujours l'argent à la main. 

JULIE. 

Oui^ c'est là l'esprit des gens riches. 

GERYAIS. 

Pas toujours; j'en connais qui cachent leur esprit; et, en 
outre, celui-ci a un air bon enfant. 

JULIE. 

Oui, ni humeur, ni volonté, ni caractère, toujours de l'avis 
du dernier qui lui parle ; il ne faudrait pas s'y fier, il n'y a 
rien de pis que ces gens-là; et je ne conçois pas comment 
Madame, qui est jeune et riche, et maîtresse d'elle-même, a 
été faire un pareil choix. 

GERVÂIS. 

Pourquoi? c'est qu'elle l'aimait. 

JULIE. 

Je n'en voudrais pas répondre; vous voyez comme cette 
noce a un air triste; pas d'amis, pas de parents, personne 
d'invité, point de bal, ni au salon, ni à l'office; moi qui avais 
un costume charmant. 

GRRVAIS, regardant par la porte du fond. 

Vous voyez bien, vous disiez qu'il n'y avait pas d'invitations, 
Vlà un monsieur qui a un air de fi^nille; c'est quelque père, 
ou quelque cousin pour le moins. 

SCÈNE II. 

Les précédents ; M. DE MERTEUIL, entrant par le fond. 

M. DE MERTEUIL. 

" Votre maîtresse est-elle visible? 

JULIE. 

Je ne saurais vous dire. Monsieur ignore peut-être qu'au- 
jourd'hui il y a une noce? 

M. DE MERTEUIL. 

Si vraiment, je le sais. 

JUUE. 

C'est que Madame avait dit qu'elle n'attendait personne. 

M. DE MEttTEUU.. 

Aussi je viens sans être invité; vous pouvez annoncer M. de 
Merteuil, l'onde du marié. 
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gerVais. 
La ! je disais bien que Monsieur ayait un air d'oncle, Oïl de 
quelque chose d'approchant; vous dites M. de Merteuil? j'y 
vais; je suis si content que M. dé Saint-Yveà, qiié M. tbtre 
neveu... (a Julie.) Moi, d'abord, il me tardait qu'il y eût un 
maître dans la maison, parce ^ue d'obéir à une femme... 

JULIE. 

Èh bien ! par exemple. 

GERVA1S. 

Oui, j'ai le odeur bien placé; je ne suis que jardinier, mais 
je suis fier comme un laquais, (k m. de Merteuil.) Je vais vous 
annoncer. 

M. DE MERTEUIL. 

Restez, j'aperçois votre maîtresse. 

SCÈNE ÎIÏ. 

Les t»i^ÉCÉDENTS; HORTËNSË, sortant de l'appartement à droite. 

HORTENSE, faisant la révérence. 

Corttmeht ! monsieur de Mertetiil dans ce ^ays ! Je vous 
croyais encore au fond de la Bourgogne. (Aux domestiques.) Lais- 
sez-nous. Gervàis, passez à la mairie; vous vous informerez 
si tout libi; prêt t)our le cérémonie ; vous direz ensuite que l'on 
mette les chevaux et vous reviendrez m'avbrtir. 

GERVAis. 

Oui, Madame... (a part.) C'esJ cela^ trois ou quatre ordres à 
la fois. Mais, patience , ça va Changbr. 

SCÈNE IV. 
M. DE MERTEUIL 3 HÔRtENBB; 

., M. DE MERTEUIL. 

Vous allez sans doute me trouver bien indiscret? 

. HORTENSp. 

Vous ne pouvez jamais l'être. Croyez, Monsieur^ que nous 
ignorions votre retour, sans cela nous nous serions empres- 
sés ^ votre ncveti et moi. 4» 

M. DE MERTEUIL. 

Bh quoi!Madame> ce que j'ai ap{)ris est donc vrai! vous 
allez vous marier? 



Mais^ oui| dans deui hteiil'ës à peu p^é. 

M. DE MERTFXIL. 

Comment ! il y a deux mols^ je viens demander votre main 
pour le plus jeuhe de mes nevôiîx; 8ftlnt-Ytb; que j'ai êlèvé, 
que j'airiaei mon enfaht d'âdbptibri^ Uli biiyàliet- chariliaht, 
dont chacun vante l'eâprit} l'amabiliti^^ le càractèt'è. V(ius le 
refuses^ vous ne lui permettez même paé de de pi-ësetiter chez 
vous^ et de détruire les ihjUBtes prétèntibn^ ^ne voué aviez 
contre lui. Persuadé que vous toùleis tbujour§ tester teuyè, 
je vais Mrfe un voyage dahs utie de mes tértes} fet ce màliil, 
à mon retour, j'apprendé qtie, hon bohtettte d'àVbir tèfiisé 
mort pauvre neveu; vous âllefc épouser son coUsiti, tlri génie 
épai6 et n^assif comme son iiidividu. Dû tisste, il rië th'àppar- 
tient pas d'en dire du thaï, puisque C'est un de me^ pàrehts; 
mais ehfin, sous aucun rapport, il ne pbut eiilrër en boni^ia- 
raison avec liloû autre rtëveu. Tbut cela li'e^t-il ^aé tt-yiit Ré- 
pondes. 

tiOÀTENSe: 

Oui^ Monsieur. 

M. DE MERTEUtL. 

Comment donc son cousin a-t-il pu vous sédiiire? car enfin, 
puisqu'il est l'époux de votre choix, vous avez sans doute pour 
lui un amour?*.. 

BORTENSP. 

Non, Monsieur 
Et vous l'épousez? 
Oui, Monsieur. 

M. DE ilEktkuiL. 

Pâl* eiemplb> IfAdâme, tdus me ^ei^mettbî de vous dire 
^UevbilàUtiébbiidiiitb.;. 

hoiIteWsê. 

Bi2àfrrfe; iheîjillfcâblb; allons. Côîitenéz-eh » avec sa hifece 
On (iëtlt tout dlre> bfl h'ô Ms besbln d'fetrë galàht. 

M; Sfe Mtefe+EUIL, 

Eh bien! pout protltet' de là jierihissibii, je V(iUs dirai qtte 
vous allez commettre une... une imprudence. 

nORTENâfe. 

Ah! vbUs me ménageis encore I et vous votlletf Hibe ïhietix. 



M. D£ IfERTEUU^j 
HORTENSE. 
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M. DE MERTEUIL. 

Eh bien! oui. Madame, une folie; et c'en est une «pie rien 
ne peut justifier. 

HORTERSE. 

Peut-être. D'abord, Monsieur, s'il n'avait tenu qu'à moi, je 
ne me serais jamais remariée, je serais toujours restée veuve; 
il est si doux d'être libre, de n'être point soumise aux volon- 
tés, aux caprices d'un maître, ou d'un époux, comme vous 
voudrez; moi, je l'avoue, j'aime à commander; le pouvoir a 
tant de charmes! Mais c'est pourjnous autres femmes que 
l'indépendance est une chimère; et je m^aperçUs bientôt que 
j'avais fait un rêve impossible à réaliser. Dans le monde, dans 
les sociétés, aux spectacles, conunent se présenter seule? il 
faut agréer malgré soi les soins d'un chevalier. Dès qu'on entre 
dans un salon, on se demande : quelle est cette dame? c'est 
madame une telle, une veuve. Ah! c'est ime veuve! Ce titre 
de veuve inspire tant de hardiesse, tant de confiance, tout le 
monde se croit des droits, depuis le vieux conseiller jusqu'au 
lycéen qui sort de son collège. Vous voyez donc bien que pour 
sa réputation on ne peut pas rester veuve. 

M. DE MERTEUIL. 

Raison de plus pour bien réfléchir au choix d'un époux. 

HORTENSE. 

C'est ce que j'ai fait. Je me suis d'abord promis de ne pas 
me marier par inclination. Je me suis rappelé ensuite que 
mon premier mari, qui m'avait rendue fort malheureuse^ 
avait infiniment d'esprit, beaucoup plus que moi. 

M. DE MERTEUIL. 

J'ai peine à le croire. Madame. 

HORTENSE. 

Et moi, je n'en puis douter; car il avait pris sur moi un 
ascendant qui me forçait toujours à lui obéir, quelque ab- 
surdes, quelque injustes que me parussent ses volontés; et 
comme je ne vous ai pas caché que je voulais, malgré mon 
mariage, rester chez moi maîtresse souveraine et absolue, j'ai 
dû, d'après mon système, me défier des gens charmants, ai- 
mables, spirituels. Voilà pourquoi j'ai refusé le parti que vous 
m'aviez proposé. 

M. DE MERTEUIL. 

Je conçois. Madame, tout ce que cetta exclusion a d'hono- 
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rable pour mon pauvre neveu ; et je comprends maintenant 
comment son heureux cousin a dû l'emporter sur lui. 

HORTENSE. 

Vous auriez tort. Monsieur, d'en rien induire de défavorable 
à celui que j'ai choisi. Il y a en tout un juste milieu à obser- 
ver : un homme peut être fort bien, sans être charmant^ et 
être fort aimable^ sans être un Yo^taire. 

Air du Pot de fleurs. 

De Tart des vers les amours fout usage. 
Mais pour lliymen l'humble prose suffît; 

Car on est heureux en ménage 

Plus par le cœur que par Tesprit : 
Que m'apprendront ces vers faits pour séduire? 
Que mon époux est fidèle et constant? 
Si son amour le prouve à chaque instant, 

Qu'a-t-ii besoin de me le dire? 

f H. DE MERTEDU.. 

A la bonne heure. Madame ! mais au moins vous ne serez 
point inaccessible à la pitié; et je suis sûr que mon neveu est 
au désespoir. Si vous l'aviez entendu comme moi, quand je 
lui ai porté votre refus; si vous lisiez ses lettres, si vous saviez 
tous les partis qu'il a refusés pour vous ! 

HORTENSE. 

Pour moi? 

M. DE MERTEUIL. 

Oui, Madame; il en est temps encore, rompez ce mariage^ 
ou du moins retardez-le de quelques jours. 

SCÈNE V. 
Les PRÉCÉDENTS, GERVAJS. 

GERVAIS. 

Un jeune homme qui est en bas voudrait parler à M. de Mer- 
teuil. 

M. DE MERTEUIL. 

Ah! mon Dieu ! si c'était lui ; s'il venait me supplier de ten- 
ter un dernier effort... Pailez, Madame, que lui dirai-je? 

HORTENSE. 

Qu'il n'est pas raisonnable , ni vous non plus; les choses 
Sont trop avancées; que peut-être sans cela«.. mais tout est 
disposé pour le mariage , n'est-il pas vrai? 
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GERYAIS; 

Oui 3 MadËlme^ tout est prêt; je tenais tous le dire; 

HORTENSË. 

Voué le vdyeî^ nous n'attendons plus i}u4 id futur. 

GEliTAIS. 

Il est ici. Madame , dans le t>etit salon; mats sachant que 
vous étiez avec Monsieur > il attend vos ordres pour se pH^ 
senter. 

. , M. DE MERTEUIL. 

Je me retire ^ Madame. 

HORTENSE. ; 

Non pas , j'espère que vous passerez la journée avec nous ; 
n'êtes-voUs pas notre* plus proche parent? Voyea seulement 
ce que Ton vous veut et quelle est la personne qui vous de- 
mande. 

GERVAIS. 

C'est un jeune paysan^ qui tient une lettre à la main. 

M. DP MERTEUIL. i .':.. , 

Puisque vous le foulez^ Madame , je reviens à l'instant. 

SCÈNE tt. 



1 1 



HORTENSE, GERVAIS. 

âbiitkNSE. 

A-t-on jamais vu une pareille obstination? et pouvaîs-je 

penser que ce jeune hoiiimè que j'ai rencontré deux ou trois 

rois eh société ii-ail se pi*eridre ainsi de belle pasélbjrt t Ah ! hion 

Dieu! et mon mari ijue j'oublie, (a Gètvais.) Dis-liïi dbftc qu'il 

peut se présenter. (Geryals entre dans ^e salon à gauche.) M. de Mer- 

teuil a beau dire, je ri' ai là-dedarlà rien à me reprocher; et 
s'il m'aime^ c'est uh ihalheur dont je ne sUis pas responsable. 

SCÈl^fe Vil. 
GERVAIS, HORTENSE, SAINT-YVES , habit noir, gilet et coiotte 

clairs, guêtres larges à ran|laise et dç méma couleur, perruque blonde bou- 
clée ridiculement) il iorl du sabn à j^aiiéfafe.] 

GERTÀIS. 

Oui, Monsieur, Madame ébl Mfelble et vous attend. 

ttbfiTEàsfe: 
iQùe j'ai d'ei^sës à Vous fairç! j'i^Horâls, ife voué le jute, 
que vous fussiez là. Vbiis voiis êtes etittuyé ëàtts dbUtëf 



§AmT-Yyps. 
Du iQXi\; i'étiM^ là daps un îf^uteui), q^i je crois que je me 
suis endormis; moi , d'abor^ , Je ne m'impatiente jamais. 

HORTENSK. 

C'est d'un heureux caractère ,• mais vfjus po]i:jviea entrer, çdi^ 
j'étais là à causer avec M. de Mpr^eifiil, vôtre oncle. 

^ ! mpn ORcle 4^ Meytpviil esf icj? j'en §|;is encjiantéa c'est- 
à-dire, enchanf^... j'entef^d^ pa^ là que ç^ m'e^t bien^gal, 
parce qu'il ne m'a jamais be^vjcq^p aimt^ , à cause de mon 
cousin Léon qu'il ma pré^raU* CpQ<)f4Sses^yqus i|)on cou^|n 
Léon? 

fort peu. 

SAINT-YVES. 

Eh hien, vo]is verrez \in joli garçon ! on dit que nous nous 
ressemblons un peu; mais il est bien hiieux; et puis, voyez- 
vous , i^iion cousin J^épu est un gaillard qui a des connaissan- 
ces, de l'instruction ; et ses études... donc !... je peiix dire qu'il 
les a faites doubles ; je vais vous expliquer comment : 

Air du vaudevUle du Petit Courrier, 

Dans le coUége où nous étions, 
Nos devoirs étaient tous les mêmes ; 
C'est lui qui me faisait mes thèmes 
Et qui dictait mes versions. 
Je me fâche peu, d'ordinaire , 
Mais quand on m*insulta|t, ma £oi, * 
S'il fallait se mettre en colère , 
C'est lui qtii s y mettait pour moi. 

Parce que moi, voyez-vous, au collège, je n'ai jamais été fort 
d'aucune manière, (eu riant.) Ah! ah! aussi, je n'ai pas peur de 
perdre mon latin ; ah! ah! * 

HORT^NSE. 

Mais taisez-vous donc ; si on vous entei^clait. 

SAINT-YVES, reprenant Tair soumis et sérieux. 

Je me tais, Madame. 

H0RTE7<SE. 

Avez-vous fait ce dont nous étions convenus ? 

SAlNT-YVES. 

Oui, Madame, oui; j'ai été chez la marchande de modes, 
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lingère^ byoutier, etc., et j'espère que vous avez dû être con- 
tente de la corbeille de noce que je vous ai envoyée hier. 

HORTENSE. 

Oui y sans doute; elle était d'une élégance^ d'un goût ex- 
quis!... je n'en revenais pas. 

SAINT-YVES. 

Je le crois bien ; aussi ce n'était pas moi qui l'avais choisie, 
pas si bête; j'en avais chargé mon cousin Léon, parce que lui, 
il s'entend à toutes ces niaiseries-là. Ah, ah, ah! 

HORTENSE. 

Je TOUS ai déjà dit qu'on pouvait vous entendre. 

SAINT-YVES. 

Je me tais, Madame. Voici en même temps votre portrait. 
Si le cadre ne vous plaît pas, ce n'est pas ma faute; je voulais 
le faire entourer de brillants , mais mon cousin Léon n'a pas 
voulu ; savez-vous pourquoi? c'est assez bête ; il m'a dit : « A 
« quoi bon des diamants? ceux qui regarderont ce portrait ne 
<( les verront pas. » Ce qui est une niaiserie , parce que des 
diamants, ça se voit toujours; alors, je lui ai dit : « Fais 
« comme tu voudras, n 

HORTENSE. 

Comment, est-ce que ce serait lui aussi? 

SAlNT-YVES. 

Oui, Madame. 

AiR : QuHl est flatteur d*épottser eeUe, 

Mais je ne yeax plus, je l'atteste, 
A mon cousin avoir recours; 
Pour mettre un cadre aussi modeste. 
On Ta fait attendre huit jours ; 
Il faut qu'il soit bieu bon apôtre. 
Huit jours ! est-ce là du bon sens? 

(Montrant le portrait.) 
Il en aurait fait faire un autre. 
Qu'il n*eût pas été plus longtemps. 

Il est vrai qu'à Paris les ouvriers, eh, eh !... 

HORTENSE. 

Encore, Monsieur ! 

SAINT-YVES. 

Je [me tais. Madame; mais en tout cas vous lui en ferez 
tout à l'heure vos reproches, car il va venir. 
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HORTEMSE. 

Il va venir ! et comment? 

SAINT-YVES. 

C'est moi qui suis allé ce matin à Paris^ pour l'inviter à ma 
noce; quant à mes autres parents^ ils demeurent tous dans 
les environs^ et seront ici dans l'instant. 

HORTENSE. 

11 ne manquait plus que cela! Et pourquoi Tavez-vous fait 
sans me consulter? Je vous avais dit que je voulais que ce 
mariage se fît sans bruit^ sans éclat. 

SAINT-YVES. 

Aussi^ Madam^^ vous le voyez, j'ai suivi vos ordres: mariage 
incognito^ tenue de campagne. 

HORTENSE. 

C'est bien ; mais votre cousin , vos autres pai*ents?.. 

SAINT-ÏVES. 

Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce que j'ai fait là? vous allez vous 
fâcher contre moi. 

HORTENSE. 

Non, sans doute; mais après la cérémonie, vous aurez la 
bonté d'aller sur-le-champ désinviter tout le monde. 

SAINT-YVES. 

Oui, Madame. 

HORTENSE. 

Quant à votre cousin Léon... vous ne pourrez pas retourner 
à Paris, à six lieues d'ici. 

SAINT-YVES. 

Non, Madame. 

HORTENSE. 

Il faut donc bien le laisser arriver; mais on lui dira... enfin 
nous trouverons quelque prétexte. 

SAINT-YVES. 

Oui, Madame. 

HORTENSE. 

Quant à votre oncle Merteuil... (se retenant.) Le voici, je l'en- 
tends. 

SCÈNE Vin. 

Les précédents, puis M. DE MERTEUIL. 

SAINT-YVES. 

C'ett bon, je vais k renvoyer. 

T. XI. 13 
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HORTEMSE. 

Du tout. 

SAINT-YVES. 

Puisqu'il est de mes parents^ autant commencer par lui. 

HORTENSE. 

Au contiaire , je veux que vous rengagiez à rester aujour- 
d'hui. 

SAINT-TVES. 

C'est que vous m'aviez dit d'abord... 

HORTEMSE. 

Je dis maintenant autrement ; et surtout que ça ait l'air de 
venir de vous. 

SAINT-YVES. 

Oui^ Madame. 

HORTENSE^ à M. de Hertenil. 

Eh bien ! Monsieur^ quelle nouvelle vous annonçait-on? 

M. DE MERTEUIL. 

Ce n'était point du tout ce que je croyais ; c'est une affaire 
assez délicate^ et pour laquelle on me donnait des instruc- 
tions. 

SAINT-YVES, allant à luL 

Vous VOUS portez bien^ mon cher oocle? 

M. DE MERTEUIL. 

Oui, mon cher neveu, et je te félicite de ton bonheur. Je 
t'avoue après cela que, si on m'avait consulté d'avance, ce qui 
arrive aujourd'hui n'aurait peut-être pas eu lieu. Mais il faut 
bien se prêter de bonne grâce, lorsqu'on ne peut pas faire 
autrement... 

SAINT. AÏS* 

Hein ! est-ce d'un bon oncle? Voilà comme il a toujours été 
pour moi. A propos de cela, on m'a chargé de vous inviter à 
dîner avec nous; mais je vous prie de croire que ça vient de 
moi. Comme dit la chanson. « De mot-même et sans effort, » 

Ah, ah! (il rencontre un regard d*Hortense, et se calme Bur-le-champ.] Ah! 

VOUS acceptez, n'est-ce pas? 

M. DE MERTEUIL. 

Oui, mon garçon, oui, je te le promets, mais ne compte pas 
sur moi pour te servir de témoin. 

SAINT- YVES. 

Nous n'en avons pas besoin ; ils sont avertis. La mairie est 
à deux pas, et nous n'avons qu'à signer. 
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GERYAIS9 ETeo UD gros bouquet au c6té. 

La voiture de Monsieur. 

HORTBNSEé 

Hein I qu'es-ce que c'est? 

6BRYAIS9 répétant plus fort. 

La toiture de Monsieur. 

HORTEHSE^ lOuriaBl. 

C'est juste. 

SAINT-TTES. 

Air des Comédiens. 

Oui^ tout est prôt pour, ce doux hyméoée. 
Dans an iostaut je serai votre époux. 
BORTRnSE^ à M. de Merteuil. 
Pour compléter cette heureuse journée^ 
Nous reviendroDS la finir avec vous. 

M. DE MERTEUIL. 

Hâtez-vous donc ici de reparaître, 

GERYAIS^ à part. 

C'est qu'à Madam' j'étais las d'obéir^ 
Ne pouvant pas encore être mon maître^ 
J*en change au moins, ça fait toujours plaisir. 

ENSEMBLE. 

Oui^ tout est prôt pour ce doux hyménée^ etc. 
(Sai&t-Tyes et Hortense sortent.} 

SCÈNE IX, 

M. DE MERTEtilL^ JULIE ^ sortant de la chambre à droite. 

M. DE MÈRTEUIL. 

Ma foi... 

JULIE^ entrant mystérieusement. 

Monsieur... Monsieur!.. 

M. DE MERTEUIL. 

Ah ! la femme de chambre de Madame. Eh ! mon Dieu^ d'où 
vient cet air mystérieux? 

JULIE. 

Monsieur, comme oncle de mon maître et de ma maîtresse, 
je ci'ois devoir vous prévenir d'un événement qui les intéresse 
l'un ou l'autre, et peut-être tous les deux. 

M.. DE MERTEUIL. 

Qu'est-ce donc? 
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JULIE. 

Une espèce de paysan^ celui même qui tout à l'heure vous 
a apporté une lettre, irient de m'aborder dans Tavenue, et m'a 
dit tout bas à l'oreiÛe : Mademoiselle Julie, un jeune homme 
qui coilhait l'attachement que yous portez à votre maîtresse 
aurait un secret important à vous confier : trouvez-vous d'ici 
à un quart d'heure dans le petit pavillon au bout du jai*din ; 
votre fortune en dépend. 

M. DB MERTEU1L. 

Voilà tout? 

JULIE. 

Voilà tout... si ce n'est cette bourse qu'il a laissée en s'en- 
fuyant, et dans laquelle on avait oublié une vingtaine de pièces 
d'or. Je vous le demande, Monsieur, qu'est-ce que vous dites 
de cela^ 

M. DE MERTEU1L. 

Mais, toi-même, qu'est-ce que tu en dis? 

JULIE. 

Moi? rien. Monsieur. Je pense que c'est un des adorateurs 
de Madame, un prétendant malheureux, peut-être même ce 
jeune honune que Madame a refusé... M. Léon, votre neveu. 

Air : On dit que je suis sans malice. 

C'est lui surtout que j*appréhende. 
Dois-je ou noD, je vous le demande. 
Aller à ce rendez-vous-là ? 
C'est pour ma maîtresse, et yoilà 
D'où vient mon embarras extrême ; 
Si ce n'était que pour moi-même, 
Monsieur seut bien qu'en pareil cas, 
Hélas! je n'hésiterais pas. 

M. DE MERTEUIL. 

Moi, je n'ai point d'avis à te donner; fais ce que tu voudras. 

JULIE. 

Je remercie Monsieur : mon devoir était de le prévenir, car 
je n'aurais osé rien prendre sur moi ; mais dès que Monsieur 
est instruit et qu'il m'autorise... 

M. DE MERTEUIL. 

Du tout; je ne suis pour rien là-dedans; je te l'ai dit, fais 
ce que tu voudras; je vois seulement que ta volonté est d'y 
aller. 
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JULIE. 

Oul^ Monsieur, pour lui apprendre que maintenant ma 
maîtresse est mariée (ce qu'il ignore sans doute), et qu'alors 
il m'est impossible de l'écouter. Voilà, je crois, tout ce qu'il 
est possible de faire. 

H. DE HERTBUIL. 

Très-bien, très-bien ; et tu y as d'autant plus de mérite, 
qu'il me semble que tu n'aimes pas beau^up le mari de Ma- 
dame. 

JULIE. 

Je vous en demande pardon, puisque c'est aussi votre 
neveu. Mais, moi. Monsieur, je ne peux pas le souffrir; et si 
Madame avait écouté mes conseils... Du reste maintenant, ils 
seraient inutiles. Le voilà le mari de Madame, et mon devoir 
est de le servir avec tout le zèle et l'affection que l'on doit à 
son maître. Adieu, Monsieur, je cours au petit pavillon. (Elle 

sort.) 

HORTENSE, dans la coulisse. 

C'est bien. Monsieur, c'est bien; partez, mais revenez vite. 

M. DE MERTEUIL. 

Elle fait d'autant mieux que voici sa maîtresse. 

SCÈNE X. 
M. DE MERTEUIL, HORTENSE. 

M. DE MERTEUIL. 

Eh quoi! Madame, la cérémonie est déjà terminée? 

HORTENSE. 

Eh! mon Dieu, oui... le temps d'apposer sa signature au 
bas du grand registre, et d'entendre la lecture que nous a faite 
monsieur l'adjoint. 

M. DE MERTEUIL. 

Il me semble que cette lecture vous a donné des idées assez 
tristes. 

HORTENSE. 

Non, mais il n'y a rien de bien divertissant dans les actes 
de l'état civU. 

M. DE MERTEUIL. 

Oui, c'est moins gai qu'un roman... Beaucoup de gens ce- 
pendant prétendent que le mariage en est un. 
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HORTENSE9 en souriant. 

En tout cas, il ne faudrait pas le juger d'après le premier 
chapitre. 

M. DE MERTEUIU 

Mais dites-moi donc^ où est mon neveu, votre mari?... Je ne 
le vois pas avec vous. 

HORTENSE. 

Il est allé chez plusieurs de nos parents qu'il avait invités 
sans m'en prévenir, et que je ne me soucie pas de recevoir. 
J'aime mieux que nous ne restions que nous trois... en petit 
comité. 

M. DE MERTEUIL. 

Gomment art-il pu vous quitter^ mâme pour quelques in- 
stants? 

HORTENSE, 

Eh mais... il l'a bien fallu ; je le lui avais dit. 

M. DE MERTEUIL. 

Pardon; j'oubliais que vous vous étiez réservé par contrat 
de mariage le droit de commander. 

HORTENSE. 

Non, mais je compte bien le prendre. 

M. DE MERTEUIL. 

. Et vous pensez qu'en ménage ce bonheur-là peut tenir lieu 
de tous les autres? 

HORTENSE. 

A peu près, du moins, et je connais beaucoup de dames qui 
seraient de mon avis. 

Air de C4lin9, 

De toute femme raisonnable 

Je ne crains pas le désaveu ! 

Ce plaisir du moins est durable. 

Et les plaisirs le sont si peu ! 

11 ii'esl qu*un temps pour la jeunesse. 

Il n'est qu'un temps pour les amours ; 

On ne saurait aimer sans cesse 

Et Ton peut commander toujours. 
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SCÈNE XI. 
Les précédents^ GERVAIS. 

GERYAIS. 

Madame^ un jeune homme qui est en bas demande à tous 
parler. 

HORTENSE. 

Et que veut-il? 

GERYAIS. 

Ce n'est pas moi, c'est mademoiselle Julie qui l'a reçu : 
elle dit qu'il arrive de Paris en voiture , et qu'il s'appelle 
M. Léon de Saint-Yves : c'est un cousin de Monsieur, un joli 
cavalier. 

HORTENSE. 

Gomment! M. Léon? Dites que je ne peux recevoir.. • ou 
plutôt que je n'y suis pas. 

GERVAIS. 

Oh! non, Madame... non... on lui a dit que vous y étiez. 

HORTENSE. 

Et qui vous a prescrit d'agir ainsi? 

GERVAIS. 

C'est Monsieur : il a çlit en partant qu'il allait désinviter 
tous ses parents ; mais que si cependant il en venait quelques- 
uns, on les amènerait auprès de Madame. 

HORTENSE. 

C'est bien; mais cet ordre ne regarde pas M. Léon : vous 
pouvez le congédier. 

GERVAIS. 

ll.n'y a pas moyen. Madame, Monsieur Ta défendu; et puis^ 
qu'il y a un maître maintenant, c'est à lui de commander. 

HORTENSE. 

Eh bien ! par exemple^ voilà qui est nouveau. 

M. DE MERTEUIL. 

Calmez-vous, je vous prie, et faites attention qu'après ce 
que vos gens ont dit à mon neveu Léon^ vous ne pouvez guère 
vous dispenser de le recevoir. 

HORTENSE. 

Comment! Monsiem*, vous voulez... 

M. DE MERTEUIL. 

Un pareil refus. paraîtrait fort singulier : c'est un parent de 
votre mari, et il faudra toujours qu'il se présente chez vous ; 
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d'ailleurs une visite de noce^ une visite de cérémonie, c'est 
ra£faire de cinq minutes. 

HORTENSE. 

Puisque vous le jugez convenable... (a Gcrvaîs.) A la bonne 
heure. (GenraU fait i^n geste de joie.) Dis à Julie de le faire entrer. 

GERVAIS. 

Oh! non, j'y vais moi-même; il faut que je le voie. 

HORTENSE. 

Et pour quelle raison? 

GERVAIS. 

Parce que Monsieur m'a ordonné de regarder tout ce qui 
arriverait, et de tout examiner afin de lui rendre compte. 

HORTENSE, avec un mouvenient de colère. 
Comment! (Se reprenant froidement.) Soi*tez ! (Gervais sort.) Je n'en 

reviens pas; une pareille idée, un ordre aussi inconvenant! 

M. DE HERTEUIL. 

11 y a des gens curieux qui veulent tout savoir... Ah çà ! 
pendant que vous allez vous faire des compliments, je vais 
déjeuner. 

H0RTE?«SE. 

Gomment! Monsieur, vous me quittez? 

M. DE MERTEUIL. 

Je n'ai rien pris d'aujourd'hui : un jour de noce!., moi qui 
comptais sur le déjeuner dînatoire. 

HORTENSE. 

Mais la présence de votre neveu... 

M. DE MERTEUIL. 

Ne fera rien à mon estomac, et le plaisir de le voir ne 
calmera pas mon appétit. Je reviens dans l'instant; ne vous 
dérangez donc pas, je vais demander à vos gens un verre de 
madère, la moindre chose... 

HORTENSE. 

Je vais donner l'ordre.*, 

M. DE MERTEUIL. 

Ce n'est pas la peine, je leur commanderai moi-mênie , si 
vous voulez bien le permettre; aussi bien, aujourd'hui, je vois 
qu'ici tout le monde s'en mêle ! (n sort.) 
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SCÈNE XII. 

HORTENSE^ LEON^ en grand costume, tout en noir^ perruque brune. 

LÉON, à la cantonade. 

C'est bien, mon garçon, ne te donne pas la peine, je m'an- 
noncerai moi-même. (lU se saluent.) 

HORTEI^E. 

Je suis fâchée. Monsieur, que mon mari soit absent; il sera 
privé du plaisir de vous voir. 

LÉON. 

Qu'à cela ne tienne. Madame; peut-être une autre fois serai- 
je assez heureux pour le rencontrer : avec un peu de persévé- 
rance, on finit toujours... D'ailleurs il y a de bonnes raisons 
pour que dans ce moment je ne m'aperçoive pas de son ab- 
sence. 

HORTENSE, embarrassée. 

Monsieur, certainement... 

LÉON. 

Et puis, vous sentez bien que ce n'est pas précisément avec 
mon cousin que je désirais faire connaissance ; il y a long- 
temps qu'elle est faite : nous avons été au collège ensemble ; 
nous nous sommes rarement quittés, et je lui avais toujours 
prédit que son nom lui porterait bonheur. 

HORTENSE, souriant. 

On dit cependant qu'au collège vous étiez plus heureux que 
lui? 

LÉON, la regardant. 

Oui, Madame, mais depuis il a pris sa revanche; et je viens 
joindre mes félicitations à celles de ses amis sur le mariage 
qu'il vient de contracter. Daignerez-vous, Madame, recevoir 
mes compliments? 

HORTENSE. 

Oui, Monsieur, et j'espère bientôt avoir le plaisir de vous les 
rendre. Avec votre fortune, votre naissance, et surtout votre 
mérite, il est impossible qu'il ne se présente pas bientôt un 
parti digne de vous. Soyez persuadé. Monsieur, que je le dé- 
sire plus que personne, et qu'il me serait doux de trouver 
dans votre femme une cousine et une amie. 

' LÉON. 

Je vous remercie pour elle. Madame. 
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Air Du partage 40 la richesse, 

' Pour moi c'est moins flatteur peut-être ; 
Jamais de tous je a'obtins rien, héias! 
Et yous aimez déjà^ sans la connaître^ 

Ma femme qui n'eiiste pas ! 
D'un tel espoir Je suis ravi. Madame, 

Et pour mon cœur il est bien doux 

Que TOUS daigniez rendre à ma femme 

L'amitié que j'aurai pour tous. 

Mais je doute que je puisse profiter de votre générosité, car je 
ne me marierai jamais. 

HORTEHSB. 

Et pour quelle raison? pourquoi ne pas faire un choix? 

LÉON. 

J'en> avais fait un. Madame, que tout le monde aurait 
approuvé : l'amabilité, les grâces, l'esprit, la raison, tout se 
réunissait pour le justifier, mais celle qui en était l'objet a 
refusé mes hommages, et n'a même pas daigné me recevoir. 
J'avais juré de me venger, de l'oublier; mais j'ai réfléchi 
depuis que ma colère était injuste, et mon serment impossible; 
qu'il n'était pas plus en son pouvoir de m'aimer qu'au mien de 
cesser de l'adorer; alors, d'après ces sentiments, nous avons 
pris tous les deux le seul parti qui nous convint; elle, de se 
marier, et moi de rester toujours garçon. 

HORTENSE. 

Eh quoi! Monsieur... 

LÉON. 

Oui, Madame, c'est un parti pris; et je ne dis pas cela pour 
qu'on m'en sache gré, car je n'attends rien, je n'espère rien, 
et je ne sais pas en efiet à quoi l'on pourrait m'employer, puis- 
qu'on ne me trouve pas bon même pour faire un mari... vous 
sentez bien que ce n'est pas... 

HORTENSE, souriant. 

Je vois. Monsieur, que ce refus a touché plus que votre 
cœur, car il a blessé votre amour-propre. Eh bien ! peutrêtre 
avez-vous tort. Si en efiet la personne dont vous parlez, crai- 
gnant de se donner un maître , eût redouté l'ascendant de 
votre esprit; si, par exemple, elle ne vous eût ofiert sa main 
qu'à la condition de rester toujours maîtresse absolue, qu'au- 
riez-vous fait? 
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LÉON. 

Ce que j'awais fait, Madame ? c'est mol qui aurais refusé. 

HORTEKSE. 

Il se pourrait ! 

IJÉON. 

Oui, Madame. 

Air du yaudeville de Turmnê, 

Malgré l'excès de ma tendresse. 
Loin d'accepter une pareille loi, 

J'aurai refusé ma maîtresse. 

Pour elle... encor plus que pourmoj. 
D*un homme libre, et géuéreux, et brave, 
- Le noble amour doit nous enorgueillir; 
Mais c'est vouloir soi-même s'ayilir. 

Que d'être aimé par un esclave. 

H0RTE1VSE. 

Cest'^t-direy Messieurs, que la seule chose qui vous flatte 
dans le mariage c'est Tempire que vous comptes exercer sur 
nous? 

LÉON. 

Non pas, Madame, je n'ai pas dit cela; et je voudrais, au 
contraire, que, dans un bon ménage, personne ne commandât, 
que personne n'eût d'autorité absolue ; quand c'est le mari 
qui veut s'en prévaloir, elle est tyrannique, elle devient hu- 
miliante quand c'est la femme qui l'exerce. Entre deux amants 
entre deux époux qui s'aiment, amour, plaisirs, tout est com- 
mun... pourquoi le droit de commander ne le serait-il pas? 
L'homme le plus extravagant peut souvent avoir raison ; la 
femme la plus raisonnable peut quelquefois avoir tort; pour- 
quoi ne pas s'éclairer mutuellement? pourquoi ne pas régner 
deux ! Ah! si le ciel eût comblé mes vœux, si celle que j'aime 
eût été sensible à mon amour , j'eusse été non son esclave , 
mais son ami, son guide, son conseil; elle eût été le mien; 
j'aurais été fier de céder à ses avis, d'obéir non pas au joug du 
caprice, mais à celui àe la raison, et peut-être elle-même... 
Mais pardon. Madame, me voici malgré moi bien loin du sujet 
qui m'amenait ici : j'oublie que de pareilles idées ne me sont 
plus permises, et que je trace là des plans de bonheur qu'un 
autre que moi est appelé à réaliser. 
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SCÈNE xiir. 

Les précédrnts> GERVAIS. 

GERVAIS. 

Madame, faut-il servir? il est cinq heures. 

HORTENSE. 

Comment 9 déjà! et mon mari? 

GERVAIS. 

Le voilà qui revient^ car j'ai aperçu la vmture au bout de 
l'avenue, (a part.) Diable^ il me semble que, quand je suis 
entré y ils étaient bien près , et que ce monsieur parlait vive- 
ment... j'en prendrai note. 

LÉON. 

Comment! mon cousin Fortuné est déjà de retour? 

HORTENSE. 

Ne désiriez-vous pas le voir? 

LÉON. 

Oui, tout à rheure; mais maintenant!.. J'avoue qu'en arri- 
vant ici j'avais bien pris ma résolution, et je me. croyais le 
courage de le voir, de le féliciter tranquillement sur son 
mariage... Je sens à présent que cela me serait impossible, et 
je vous demande la permission de me retirer. 

HORTENSE. 

En conscience, je ne puis vous Taccorder, vous êtes resté ici 
pendant son absence, et vous partiriez au moment où il 
aiTivc... ce ne serait pas convenable. 

LÉON. 

Oui; mais ce serait beaucoup plus prudent. 

HORTENSE. 

Vous êtes le maître. Monsieur; mais vous me feriez beau- 
coup de peine. 

LÉON. 

Je reste. Madame, je reste; je ne vous désobéirai pas, pour 
la première fois que vous daignez me donner des ordres. 

HORTENSE. 

Je vous remercie de votre complaisance ; mais en attendant 
le dîner, vous trouverez au salon M. de Merteuil, votre oncle ; 
nous vous y rejoignons à Tinstant. Gervais, conduisez Mon- 
sieur, et allez sur-le-champ veiller à ce qu'on r.oiis serve. 

(Léon, conduit par Gervais, entre dapi le salon à gauclic.) 
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SCÈNE XIV. 
HORTENSE, JULIE. 

HORTENSE. 

Oiii, je crois que j'ai bien fait de le retenir; M. de Herteuil 
et mon mari m'en sauront gré; d'ailleurs, j'ignore pourquoi 
je craignais de le voir : je m'en étais fait une tout autre idée ; 
je pensais trouver en lui un étourdi, un jeune homme à la 
mode... le commencement de sa conversation me l'avait fait 
croire; mais la fin de notre entretien... ah ! oui, il est trop 
raisonnable pour être jamais à craindre. 

JULIE, entrant. 

Madame ! 

HORTENSE, sang Técouter ni TaperceToir. 

Comment! malgré l'amour qu'il avait pour moi, il aurait 
eu, disait-il, la force, le courage de me résister; j'aurais bien 
voulu voir cela ! 

JULIE. 

Madame ! 

HORTENSE. 

Ah! c'est toi, Julie? 

JULIE. 

Oui, Madame, voilà plusieurs fois que je vous parle, mais 
vous étiez préoccupée. 

HORTENSE. 

Moi, du tout; qu'y a-t-il? que me veux-tu? 

JULIE. 

Vous prier de descendre un instant, pour apaiser Monsieur, 
car il est d'une humeur ! 

HORTENSE. 

Lui, de l'humeur; eh bien! par exemple; cela lui va bien! 

JULIE. 

Croyez-vous donc qu'il n'y a que les gens d'esprit qui en 
ont? Monsieur conduisait lui-même le cabriolet, et en en- 
trant, il a eu la maladresse d'accrocher; alors il s'est mis 
dans une colère contre le concierge, sans doute de ce que la 
porte n'était pas plus grande; voyant ensuite les deux beaux 
vases qui ornent le vestibule, et qui apparenunent lui cho- 
quaient la vue, il a donné ordre de les casser. 
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HORTENSE. 

Gomment! ces albâtres qu'on m'a rapportés d'Italie^ ces 
deux vases antiques? 

JULIE. 

C'est ce que je lui ai dit. Madame ; il m'a répondu : « raison 
« de plus, il y a assez longtemps qu'ils servent. » 

AiR : Traitant Vamour sam pitié. 

Sur ce mot^ et malgré nous^ 
On s'est permis de sourire; 
Alors je ne peux vous dire 
Ses transports et son courroux ; 
Puisqu'auprès de yous qu'il aime^ 
G*est la docilité même, 
Puisqu'à votre ordre suprême, 
A TiDstant il obéit^ 
Vous feriez bien, sur mon àme^ 
De lui commander^ Madame, 
D'avoir un peu plus d'esprit. 

Tenez, vous pouvez l'entendre encore; c'est lui, je me sauve. 

SCÈNE XV. 

HORTENSE, SAINT-YVES, dans le premier costume, GERVÂIS. 

SAINT-YVES. 

Qu'est-ce que c'est que de pareils insolents ? que cela vous 

arrive encore ! (Apercevant Hortense, il lui dit d*un ton doucereux.) Ah ! 

vous étiez là, Madame ? je vous prierai d'interposer votre au- 
torité auprès de vos gens, qui me manquent de respect. 

HORTENSE. 

Il me semble que vous n'avez pas besoin de moi, et que 
VOUS vous actjuittez assez bien du soin de les rappeler à 
l'ordre. 

SAINT-TVES. 

Je vous demande bien pardon, mais c'est que je ne peux 
pas souffrir que quand je parle à des domestiques; ils se 
permettent de me répondre. 

HORTENSE. 

Cependant, Monsieur, si vous les interrogez. 

SAINT-YVES. V 

Mon Dieu ! Madame, vous avez raison, et je suis tout à fait 
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deTOtre avis; aussi je ne demande pas mieux que de vous 
obéir, à vous, à la bonne heure; mais à vos domestiques, c'est 
autre chose; je suis bien leur serviteur, et je vous demande- 
rai la permission de les chasser tous, excepté Gervais, par 
exemple : (luî frappant sur répauie.) Gelui-là c'est un bon enfant, 
et nous nous entendons bien ensemble, n'est-ce pas? 

HORTEWSE. 

Y pensez-vous? Que vous ayez confiance en lui, à la bonne 
heure; mais une telle intimité est-elle convenable? et puisque 
nous en sommes sur ce chapitre, qu'est-ce que c'est, s'il vous 
plaît, que les ordres que vous lui avez donnés ce matin? Je 
veux qu'il s'explique là-dessus, et devant vous. Allons, ré- 
ponds. 

GERVAIS, à Saiiit-Yves. 

Monsieur, faut-il répondre? 

SArai-WES. 

Sans doute. 

GERVAIS. 

Eh bien! c'est au sujet de ce que vous m'aviez dit tantôt? 
d'examiner ce que ferait Madame... et j'en ai pris note ainsi 
que... 

HORTEr^SE. 

Gela suffît, taisez-vous. 

GERYAIS. 

Monsieur, faut-il me taire? 

SAINT-YVES. 

Ebloui. 

HORTENSE. 

Dois-je croire, Monsieur, ce que dit ce valet? est-il vrai que 
vous ayez pu... 

SAlNT-YVES. 

Écoutez donc> Madame; moi, je ne m'abuse pas sur ce que 
je peux valoir, je me connais très-bien : vous avez de l'esprit, 
et je n'en ai point; si j'en avais, je n'aurais pas besoin de pré- 
cautions; mais on n'en a pas, et on prend ses sûretés. 

GERVAIS. 

C'est bien vu. 

HORTENSE. 

Mais au moins. Monsieur, ikudrait-il que les moyens de dé- 
fense fussent convenables. 
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SAINT-TYES. 

Est-€e un mal que de chercher à savoir? Parce que Ton est 
bête/ cela n'empêche pas la curiosité. 

GERTA1S. 

C'est juste, il y a des bêtes curieuses. 

HORTENSE. 

Il fallait alors, Monsieur, vous adresser tout simplement à 
moi-même ; je me serais fait un plaisir de vous raconter tout 
ce qui s'est passé en voire absence; je vous aurais dit que 
votre cousin Léon est venu vous voir, qu'il est arrivé pendant 
que j'étais ici à causer avec M. de Merteuil. 

GERVAIS, bas, à Saint-YTes. 

Oui, mais l'oncle s'est en allé, et les a laissés seuls. 

HORTENSE. 

Nous avons causé quelques instants. 

GERVAIS, bas, à Saint -YTes. 

Une heure entière; et quand j'ai annoncé votre retour. Ma- 
dame a dit : Déjà! 

HORTENSE. 

Qu'y a-t-il? et qu'est-ce que Gervais vous disait là? 

SAINT-YVES. 

Rien, Madame; c'est que... 

HORTENSE. 

C'est bien, (à Gervais.) Vousu'êtcs plusà mon service; sortez. 

GERVAIS. 

Monsieur, faut -il que je soile. 

SAINT-YVES. 

Sans doute, si Madame le veut ; mais je serai obligé d'en 
prendre un autre pour le même objet : autant garder celui- 
là qui est déjà au fait. 

HORTENSE. 

Comment! Monsieur, vous persistez! 

SAINT-YVES. 

Permettez donc, j'ai promis de faire en tout votre volonté, 
pomr ce qui est des détails du ménage, du matériel de l'admi- 
nistration, à la bonne heure; mais pour ce qui est du person- 
nel, cela me regarde; ce sont des choses dont vous ne sentes 
pas l'importance; et puisqu'il s'agit ici de mon cousin Léon, 
je me rappelle maintenant... voyez-vous ce que c'est que 
d'être... comme je vous disais tout à l'heure, et de ne pas faire 
attention, je me rapelle très-bien qu'il a eu votie poilrait 



sciNE XVI. 233 

entre les mains et qu'il le regardait avec des yeux... et qu'il 
me parlait de vous avec des soupirs... Certainement il n'est 
pas venu ici sans intention, et je cours m'expliquer là-dessus. 

HORTENSE. 

Y pensez-vous 9 Monsieur? un jour comme celui-ci aller 
faire une scène? 

SAlNT-YVES. 

Du tout, je ne me fâcherai pas, mais je lui dirai de s'en 
aller; il ne peut pas m'en vouloir... dès qu'il connaîtra les 
motifs... je lui dirai : « Cousin, tu es aimable, tu as de l'es- 
prit... ma femme te trouve fort bien... elle pourrait t'aimer. » 

HORTENSE. 

Comment! Monsieur, vous lui direz... 

SAINT-YVES. 

Tiens... vous croyez qu'entre parents on se gêne... Je lui en 
dirai bien d'autres : je vais trouver mon cousin au salon, je 
vais lui parler; ce ne sera pas long. 

HORTENSE. 

Comment! Monsieur... vous me laissez? 

SAINT-YVES. 

Voilà mon oncle Merteuil, qui va vous tenir compagnie, (a 

sort par la porte à gauche.) 

SCÈNE XVI. 
HORTENSE, M. DE MERTEUIL. 

M. DE MERTEUIL, entrant par le fond, et suirant de rœil Saint-TTes, 
qui s*en va parlant toujours d*un ton très-élevé. 

Eh! qu'a-t-il donc votre mari? 

HORTENSE. 

Je n'en reviens pas encore. Et comment aurais-je pu soup- 
çonner... Vous voilà, mon oncle... je vous croyais au salon. 

M. DE MERTEUIL. 

Non, j'ai été, après mon déjeuner, faire un toiu» dans votre 
parc. Mais qu^avez-vous donc ? il me semble que pour un jour 
de noce, vous avez une physionomie bien sombre? 

HORTENSE. 

Ah! ce n'est rien; j'ai éprouvé un instant de contraiiété. 

M. DE MERTEUIL. 

De la part de ce mari... si soumis, et si débonnaire? 
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HORTBNSE. 

Non, certainement; je n'ai point à m'en plaindre... mais il y 
a peut-être quelques convenances... que j'aimerais à lui voir 
observer. 

M. DE MERTECIL, 

Écoutez donc, c'est une bonne chose en ménage que d'être 
sans esprit, mais cela ne tient pas lieu de tout. Heureusement 
qu'il faut espérer que sa docilité... sa douceur... (on entend, dans 

la salle à o6té, Salnt'*YTe8 qui orie très-haut et très-vivement : ) Ah! par- 
bleu, nous verrons... si je n'étais pas le maître de recevoir les 
gens qui me conviennent. 

M. DE MERTEUIL. 

Eh mais! n'est-ce pas lui que j'entends? 

HORTENSE. 

Ah! mon Dieu oui! ils se disputent. 

M. DE MERTEUIL. 

Eh! qui donc? 

HORTENSE. 

Mon mari... et M. Léon... un faux rapport qu'on lui a fait... 
il s'est imaginé... mon cher oncle, je vous en prie, voyez ce 
que c'est ; apaisez-les par votre présence, et empêchez que 
cela n'ait des suites. 

M. DE MERTEUIL. 

En effet, quel tapage!... J'y vais... Voyez de quel avantage 
vous vous privez : un homme d'esprit dans un pareil cas ne 

fait jamais de bruit, (il entre dans le salon.) 

SCÈNE XVIL 
HORTENSE, JULIE., 

HORTENSE. 

Ciel! qu'ai-je fait? et quel espoir me reste-t-il? Avec du 
temps, des soins, de la patience, tout autre caractère peut 
changer. Mais lui! que lui dire? il ne me comprendrait pas. 
Aujourd'hui même, et sans le voulou*, à quelles humiliations 
il m'expose! Ah! Julie, te voilà! 

JULIE. 

Oui, Madame... encore tout émue! Pauvre jeune homme! 
en me parlant il avait les larmes aux yeux! il semblait, en 
quittant ces lieux, qu'il s'éloignait de tout ce qu'il avait de 
plus cher. 
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HORTENSE. 

De qui parles-tu? 

JCi:lE. 

De M. Léon. Je Tai vu au moment où il sortait du salon; il 
a écrit à la hâte ces mots au crayon, et m'a dit de vous les 
remettre. 

HORTEnSE. 

A moi! que peut-il me dire? 

JULIE. 

Ce n'est pas sans doute un grand secret, car le billet est 
tout ouvert. 

HORTENSE, lisant. 

a Je ne puis obéir à vos ordres. Madame, je suis forcé de 
« vous quitter. Je viens d'avoir, avec' mon cousin, une explica- 
a tion qui aurait été beaucoup plus loin... si je ne m'étais rapn 
« pelé qu'il était votre mari. Je n'avais plus maintenant qu'un 
« seul moyen de vous prouver mon amour : c'était de sacri- 
« fier mon ressentiment à la crainte de vous compromettre, 
« et je n'ai point hésité... Adieu, Madame. -^ Adieu, pour ja- 
a mais! y> (a part.) Pauvre jeune homme! 

JULIE. 

Air du yaudeyille de VBomme vert. 

C'est pour la suite que je tremble; 

Car, hélas! voilà maluteDant 

Les deux cousius brouillés ensemble. 

HORTEISSE. 

Dieu! quel funeste événement! 

JULIE. 

Oui, certes^ rien n'est plus funeste 
Qu'un départ comme celui-là. 
Surtout lorsque celui qui reste 
Ne vaut pas celui qui s*en va. 

HORTENSE. 

Il ne t'a rien dit de plus? 

JULIE. 

Non, Madame; il m'a seulement priée de lui accorder une 
grâce. 

HORTENSE. 

Et c'était... 
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JOUE. 

C'était... devoir Madame pour la dernière fois... afin de lui 
demander ses ordres. 

HORTENSE. 

Vous avez bien fait de lui refuser. 

JULIE. 

Du tout. Madame^ je ne mérite pas vos éloges. Il était si 
malheureux que je n'ai pu m'y résoudre et... il est là. . à 
côté. 

HORTENSE. 

Qu'avez-vous fait! Renvoyez-le à l'instant... je ne veux pas 
le voir. 

JULIE. 

Dites-le-lui donc vous-même, Madame... car pour moi... je 
n'en aurai jamais le courage, (eiu sort.) 

SCÈNE XVIII. 

HORTENSE^ LÉON, entrant par la porte à droite. 

HQRTENSE. 

Que vois-je ! . . . monsieur Léon ! 

LÉON. 

Parlez bas, je vous en prie : d'ici à côté l'on pourrait vous 
entendre, et vous ne voudriez pas... 

HORTENSE. 

Grand Dieu! laissez-moi sortir. Après ce qui s'est passé... 
vous sentez bien, Monsieur, qu'il m'est désormais impossible 
de vous entendre. 

LÉON. 

AiR : Ah! si Madame me voyait (de Romagnièsi). 

Il faut obéir au devoir; 
Mais en fuyant votre présence. 
Faut-il partir sans Tespérance, 
Hélas! de jamais vous revoir ! {bit.) 
Eh mais! quel trouble vous agite? 
Vous êtes émue. 

HORTENSE. 

En effet. 
Oui, de frayeur mon cœur palpite : 

(a part.) 
Ah! si mon mari le voyait! ibis ) 
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DEUXIÈME COUPLET. i 

LÉON. 

Ce seul mot que j'implore ici 
Peut-il donc blesser votre gloire ? 

HORTENSE, troublée. ^ 

A votre amitié je veux croire. 

LÉON. 

Moi^ Madame^ moi, votre ami! 
Je ne puis être votre ami. ' 
Ce serait vous tromper encore; 
Sachez mon funeste secret : 
Je vous aime, je vous adore!... 

HORTENSE^ lui mettant la main sur la bouche. 
Ah ! si mon mari Tentendaitl {bis,) 

Je VOUS le répète, Monsieur, après ce qui s'est passé... il 
m'est désormais impossible de vous voir. 

LÉON. 

Je le sais. Madame; mais, dans le monde, dans d'autres so- 
ciétés... vous me permettrez du moins de me présentei* devant 
vous? 

HORTENSE. 

Non, Monsiem* : je vous prie au contraire, si j'ai quelque 
pouvoii' sur Vous, de ne point vous offrir à mes yeux, d'éviter 
ma présence autant qu'il vous sera possible. 

LÉON. 

Qu'entends-je? me prescrire de pareilles lois! Penseas-vous, 
Madame, aux idées qu'elles pourraient me donner? C'est pres- 
que me juger redoutable; c'est avouer que je puis avoir quel- 
que influence sur votre repos. 

HORTENSE. 

Je ne veux ni ne dois vous répondre. Je vous crois. Mon- 
sieur, un homme d'honneur... et digne de la confiance que 
j'aie eue en vous. Quelles que soient les idées que vous atta- 
chiez à ces mots... partez... et ne me revoyez jamais. 

LÉON, se jettant à ses pieds. 

Ah ! rien n'égale mon bonheur. Hortense, voilà fout ce que 
je demandais. 

HORTENSE. 

Monsieur ! que faites-vous? au nom du ciel ! 
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SCÈNE XIX. 
Les précédents^ GERYAIS. 

GERYAIS^ traversant rappartsment, et aperoevant Léoa aai pieds d^Bortense. 

Dieu! qu'ai-je vu? quelle bonne nouvelle pour Monsieur ! 

H0RTEK9E. 

C'est Gervais... il nous a vus ! 

LÉON. 

Du tout. 

H0RTBN9E. 

Il va avertir mon mari... 

LÉON. 

Il ne le trouvera pas. 

HOIITBNSB* 

C'est lui.., je Fentends. 

LÉON 9 toujours à genoox. 

Cela m'est égal... je suis décidé à tout braver. 

HORTENSE. 

Monsieur... voulez-vous me perdre? on vient. 

SCÈNE XX. 

Les précédents^ JULIE ^ entrant par la droite. 

JULIE. 

Ah ! mon Dieu, qu'est-ce que je vois là? 

HORTENSE, à Saijit-Tyes. 

Quelle humiliation! devant tous mes gens! 

SAlNT-YVES. 

Ne craignez rien, j'ai un excellent moyen de sauver votrô 
réputation. Ma chère Julie! tu vois le plus heureux des hom- 
mes.*. (Montrant Horteose.) Yoilà ma femme. 

BOKTENSE. 

Comment! 

8AINT<^TVES. 

Mon cousin Fortuné a disparu... il me cède tous ses droits. 

HORTENSE, A part. 

Ah! mon Dieu, le pauvre jeune homme! la tête n'y est plus. 
(a Saint-Yves.) Léou ! qucUe extravagance! revenez à vous... 
Comment voulez-vous qu'elle puisse croii*e... 

SAINT-YVES. 

Pourquoi pas? avec un peu d'audace et d'adresse... J'espèi'e 
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bien yous le prouver à vous-même. Oui, Madame, c'est moi 
qui , après le départ de mon oncle , désolé de vos refus, mais 
ne désespérant pas de vous fléchir, ai appris, par une dame de 
vos amies, et vos motifs et vos projets ; c'est moi qui, pendant 
six semaines, ai eu le courage de vous faire la cour sous ce 
déguisement; c'est moi enfin, qui n'ai jamais eu d'autre 
nom que Fortuné de Saint-Yves ; c'est sous celui-là que, ce 
matin, j'ai signé mon bonheur, que j'ai juré de vous adorer 
sans cesse... Commencez-vous à croire que la raison me 
revient ? 

HORTENSE. 

ciel ! que dois-je penser? (Regardant samt-ttes.) Cet air de 
bonheiu* qui brille dans tous ses traits... (Regardant Julie.) Ces 
regards d'intelligence , qu'est-ce que cela signifie ? se fait-on 
un jeu de mes tourments?... ah! ce ceraittrop cruel ! Parlez... 
tout ce que vous venez de me dire... 

SCÈNE XXI. 
Les précédents, M. DE MERTEUIL. 

M. DE MERTEUIL, qui est entré pendant les derniers mots de la scène 

^ précédente. 

Est la vérité même, c'est moi qui vous l'atteste. 

HORTENSE, prête à se trouver mal. 

Ah! que je suis heureuse ! Quoi! votre autre neveu... M. de 
Saint-Yves... 

SAINT-YVES. 

Ne vous a jamais vue, heureusement pour moi. 

HORTENSE. 

Et pour moi aussi... (a m. de Merteuîi.) Mais Vous, Monsieur, 
comment avez-vous pu vous prêter à une pareille ruse? 

M. DE MERTEUIL. 

Je l'ignorais quand je suis arrivé ; c'est depuis que j'ai eu 
connaissance du stratagème; cette lettre... ce paysan... 

SCÈNE XXII. 
Les PRÉCÉDENTS, GERVAIS* 

GERYAIS. 

C'est étonnant, je ne peux pas trouver Monsieur? que diable 
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est-il donc devenu? (AperaeTut saint-TTes.) Comment! Monsieur, 
encore ici? 

SAINT-YVES^ baisant la main d*Hortense. 

Oui, mou cher Gervais. 

GERVAIS. 

Eh bien! pai* exemple... Comment, Madame! vous osez?... 

HORTENSE, le regardant. 

Ah çà ! il continue donc encore son rôle ? 

SAINT- YVES. 

Du tout, il était de bonne foi. Dans tous les complots il y a 
des compères qui sont au fait, et d'autres qui ne s'en doutent 
pas. Gervais était de ceux-ci. 

GERVAIS. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

JULIE. 

Que c'est là notre maître, et que les deux n'en font qu'un. 

GERVAIS. 

Il serait possible! C'est fait de moi ; je suis chassé. 

HOUTENSE. 

Non, je te pardonne... Du moins, mon ami, si vous le voulez. 

SAINT- YVES. 

Dès que vous le désirez... qu'il reste donc, pour lui prouver 
que vous êtes toujom*s la maîtresse au logis. 

HORTENSE. 

AiR : Amis, voici la riante semaine. 

Je vois enfio, je vois qu'en cette vie 
Tout galant homme aimant à nous céder, 
Accorde tout à la femme qui prie. 
Refuse tout à qui veut commander. 

(au public.) 
Pour applaudir à celte œuvre légère, 
Venez, Messieurs, vous serez bien reçus; 
Songez-y bien, ce n'est qu'une prière; 
Vous le savez, je ne commande plus, 
Où vous régnez, je ne commande plus. 



FIN DE LA AIAIIRESSE AU LOGIS. 



PARTIE ET REVANCHE 

COMBDIB-VAUDBVILLE BN UN ACTB 
Il sielété iT«e II Friieit «t Iritiir 
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PEHSOMVAaES 

MADAME DE SÉNAN6E, jeune 

Teovc. 
H. DE GERYALt son oncle. 
M. ARMAND DE SAINT-ANDRÉ, 

lieatenant-rolonel. 



M. DE LA DURANDIERE, ancien 

foornissenr. 
MADELEINE, jardinière de madame 

de Sénange. 



Mm •€««« ■« f ■• •■ provi«ee, à 4««r««<e lleves de Paris. 



Un salon. Au fond, une grande croisée ornée de ses rideaux; aux deux côtés de 
la croisée , un canapé et des fauteuils ; à la droite du spectateur , une biblio- 
thèque; entre la bibliothèque et le fond, la porte d'entrée; à gauche, en face 
de la bibliothèque, une grande porte donnant dans le salon de compagnie ; à 
droite, sur le devant, une table sur laquelle se trouvent quelques petits tableaux 
et des papiers de musique ; de l'autre côté, un pupitre de musique et un gué- 
ridon sur lequel est placé un violon. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARMAND y assis prèf de la table, la tète appuyée sur sa main ; MADE- 
LEINE. 

MADELEINE^ à la cantonade. 

Soyez donc tranquille^ monsieur Bastien^ tout sera prêt; si 
TOUS commencez à me tourmenter comme ça, la journée sera 
bonne. Ah ! c'est yous> monsieur Armand, vous êtes là, tout 
seul au salon? 

ARMAND. 

Oui; qu'est-ce que tu me veux? 

MADELEINE. 

Je voulais vous dire... que je vais ôter de la grande galerie 
vos peintures et votre musique; ça ne peut pas y rester, parce 
qu'il nous aiTive aujourd'hui de la société. 

T. XI. i* 
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ARMAND^ se leyant. 

Qu'est-ce que tu me dis là? Madame de Sënange attend du 
monde? 

MADELEINE. 

Son oncle^ rien que ceiaji, M. de Gerval, un marin qui est 
bon enfant et brutal; mais^ comme il est riche^ on est convenu 
de dire qu'il n*était que bon enfant. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Autrefois à tous set parents 
SoQ humeur était importune ; 
Mais depuis que, par ses talents. 
Dans les Ind's il a fait fortune. 
Sans façon chacun lui permet 
D'être bourru, quinteux^ colère : 
Une fortune que l'on fait 
Vous fait joliment V caractère. 

Aussi, c'est pour fêter son arrivée qu'on a invité toute la so- 
ciété des environs, l^s nobles et les bourgeois; nous aurons 
ce soir la petite ville et deux châteaux, heinl ça sera-t-il beau! 

ARMAND. 

Oui, mais je ne jouirai pas du coup d'oeil : dis à un des 
gens de la maison, s'ils ne sont pas trop occupés, d'envoyer 
chercher des chevaux de poste. 

MADELEINE. 

Comment! Monsieur ^ vous partez? voilà quinze jours que 
vous êtes ici tout seul; et quand le beau monde arrive, quand 
ça va devenir amusant, voilà que vous vous en allez. 

ARMAND. 

Rester plus longtemps serait abuser de l'hospitalité que m'a 
offerte madame de Sénange, et que je ne' voulais même pas 
accepter. 

MADELEINE, 

Je vous aurais bien défié de faire autrement | votre voiture 
brisée, et vous dangereusement blessé. 

ARMAND. 

Grâce au ciel, il n'y paraît plus, et je peux partir; les lettres 
d'aujourd'hui sont elles arrivées? 

MADELEINE. 

Voilà le paquet, c'est Bastien lui-même qui a été le cher- 
cher à la ville; voyez s'il y en a pour vous. 
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ARMAND^ prenant ses besicles pour parcourir les lettres. En prenant une. 

Madame de Sénenge. (En lisant une autre.) Madeleine Durand^ 
jardinière chez madame de Sénange* 

MADELEINE. 

Tiens^ il y en a aussi pour moi ? je me doute de ce que c'est* 

(Elle rouvre et la lit.) 

ARMAl^D, parcourant toujours le paquet. 

Geci^ se sont des journaux, (prenant d'autres lettres.) Madame de 
Sénange... Madame de Sénange... Quelle correspondance! et 
qui peut donc lui écrire ainsi de Paris? 

MADELEINE^ pleurant. 

Ah! monDieu^ mon Dieu! que je suis malheureuse! 

ARMAND. 

Eh mais! qu'as-tu donc? 

MADELEINE. 

C'est le père de Bastion, un riche fermier, qui ne veut pas 
que j'épouse son fils, parce que je ne lui apporte pas de dot •* 
est-ce que c'est ma faute? si j'en avais, Bastien l'aurait déjà; 
mais 3 comme on dit, Monsieur, la plus belle fille ne peut 
donner... 

ARMAND. 

C'est juste; mais tu as sans doute quelques parents? 

MADELEINE. 

Tiens, si j'en ai, je crois bien. D'abord j'en [ai que je vois 
tous les jours, mais qui n'ont rien; ensuite*, j'en ai d'autres 
qui ont fait fortune, mais ceux-là on n'en a pas de nouvelles. 

Air : Va-Ven voir gHlê viennent, 

J*ai des parents tant et plus 

Qui Tont et qui viennent. 
Ceux qui n' sont par trop cossus 

A leur famili* tiennent. 
Tant qu'ils ont besoin d'écus. 

Vers nous ils reviennent; 
Mais dès qu'i d*vienn*t des Grôsus, 

On n' sait pus c' qu'i d'viennent. 

J'ai surtout mon oncle Durand , qui est si riche que je le 
croyons perdu; vous n'en auriez pas entendu parler à Paiis? 

ARMAND. 

Quel est son état? 
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MADELEINE. 

Je ne peux pas vous dire^ il fait tous les métiers; il parait 
que c'est un état qui rapporte. 

ARMAND. 

Oui^ sans doute : je verrai^ je m'iuformerai ; et dans tous 
les cas^ je te promets que moi-même, je... (Regardant m» lettre 

qu*il tient entre ses mains.) Ah! Celle-ci CSt pOUr moi , VOiià Ce que 

j'attendais; va vite, Madeleine, va tout préparer pour mon 
départ. 

MADELEINE. 

Oui^ Monsieur; mais vous me promettez que vous ferez 
quelque chose pour nous deux Bastien? 

ARUAND. 

Sois tranquille. 

SCÈNE II. 

ARMAND, seul. 

Oui, c'est de Paris, (u ouTte la lettre et la lit.) Dieu soit loué ! Il 
est hors de danger ; il y a même six lignes de sa main. 

(( Mon ami, ma blessure est tout à fait guérie , pardonnez- 
a moi comme je vous pardonne; car nous avions tort tous les 
« deux ; mais je me répète tous les jours que c'est l'aventure 
a la plus heureuse qui pût nous arriver, si elle nous corrige 
a l'un et l'autre de notre mauvaise tête. 

« Signé : Versac. » 

(il 6te ses besicles.) 

Oui, certes, je suis corrigé, et pour la vie; avoir menacé ses 
jours, je ne me le pardonnerai jamais : je ne vois pas en lui 
le neveu du ministre, mais mon ami, mon camai*ade. Nous 
battre! et pourquoi? pour une discussion, pour un mot que 
j'aurais peine maintenant à me rappeler; et le plus tenible, 
c'est que voilà sept ou huit fois que cela m'arrive , h moi , le 
plus doux et le plus pacifique de tous les hommes ; avec cela 
que j'ai la vue basse, et que je suis toigours obligé de me 
metti*e à cinq pas. 

Air : Cet arhrê apporté de Provence» 

N'y pas voir est an fléau terrible ; 

Cela seul m'a fait des eoiieinis : 

Od a l*air, quoiqu 'honnête et sensible. 
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De lorgner jusqn'à ses amis. 
Contre moi plus d'an fat s*en irrite : 
Est-ce ma faute, ou bien un fait exprès^ 
Si^ pour apercevoir leur mérite^ 
Il faut y regarder d'aussi près ? 

Mais c'est finî^ et maintenant je me brûlerais la cei*vel1e plutôt 
que d'avoir une affaire. Celle-ci a fait assez de bruit... Oblige 
de quitter Paris, de changer de nom. Et mon mariage ! 11 n'y 
faut plus penser... Un mariage superbe! que, sans m'en rieu 
dire, mon père méditait depuis deux ans; mais on lui a ré- 
pondu dernièrement qu'on n'épouserait jamais une mauvaise 
tête, un duelliste, un ferrailleur... Morbleu! ce n'était rien 
jusque-là; car quelque aimable et jolie que fût, dit-on, ma 
prétendue, je ne la connaissais pas, et je l'aurais eu bien vite 
oubliée; mais dans ma fuite, à quarante lieues de la capitale^ 
ma voiture se brise, et, à moitié mort, le bras fracassé, on me 
transporte ici, dans ce château... et où suis-je? chez madame 
de Sénange, celle que je devais épouser, celle qui me refuse^ 
qui me déteste , et qui sans doute m'aurait déjà congédié, si 
elle connaissait mon véritable nom; mais je me garderai bien 
de le lui dire. Il y a d'autres choses plus importantes dont je 
n'ai jamais osé lui pailer. Croirait-elle que cet homme qu'elle 
se représente si terrible tremble devant elle, et qu'après avoir 
passé ici quinze jours en tête-à-tête, il partira sans avoir seu- 
lement osé lui dire qu'il l'aimait?... Ah ! mon Dieu, c'est elle! 
Pourvu qu'elle ne m'ait pas entendu. 

SCÈNE III. 
ARMAND, MADAME DE SÉNANGE. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Que viens-je d'apprendre, Monsiem*? et que signifie ce pro- 
jet? comment ! vous nous quittez, et par sm^prise ! 

ARMAND. 

Moi , Madame ! qui vous a dit?... 

MADAME DE SÉNANGE. 

Madeleine elle-même, à qui vous aviez donné des ordres pour 
votre départ. 

ARMAND. 

11 est vrai que des affaires nie rappellent à Paris. 
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MADAME DE BÉNANGE. 

Vous me ferez bien le sacrifice d'un jour, pour que je puisse 
au moins vous présenter à mon oncle et à notre société^ qui 
vous plaira^ j'en suis sûre. 

ARMAT<D. 

J'en doute. Madame, 

AiB : Taime Henriette (d'UNE heure de folie). 

Je n'ai jamais cherché la solitude ; 
Mais avec vous je me trouvais si bien ! 
De tous vos goûts j'avais fait une étude, 
Et votre esprit semblait s'unir au mien. 
Fuyant le bruit^ dans une paix profonde. 
Je Yeux garder des souvenirs si doui : 
Je serais seul au milieu du grand monde. 
Et je m'en vais pour rester avec vous. 

D'ailleurs, Madame, je n'aime pas la société , car je sens que 
je suis peu fait pour y briller. 

MADAME DE SÊ?(ANGE. 

Il me semble que vous vous défiez beaucoup trop de vous- 
même. Je dois vous rassurer et vous apprendre, puisque vous 
rignores, que quand vous voulez. Monsieur, vous êtes fort 
aimable. 

ARMAND* 

Quoi I Madame, c'est là votre avis î 

MADAME DE SÉNANGE. 

Permettez, je puis me tromper; et c'est pour être plus sûre 
de mon opinion, que je veux consulter celle des autres; j'ai 
idée qu'elle sera conforme à la mienne; mais encore faut-il 
voir, et vous ne pouvez me priver du plaisir d'entendre approu- 
ver mon jugement. Ainsi , voilà qui est dit, n'est-il pas vrai, 
vous restez? 

ARMAND. 

Puis-je vous résister! (a part.) Au fait, je trouverai peut-être 
d'ici à demain l'occasion de me déclarer, (^aut.) Vous avez reçu 
plusieurs lettres de Paiis; quelle nouvelle y a-t-il? 

MADAME DE SÉNANGE. 

On parle encore du duel du jeune Versac avec M. de Saint- 
André, cette mauvaise tète dont vous avez sans doute entendu 
parler. Heureusement, M. de Versac est tout h, (ait rétabli; et 
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^'en suis charmée, car j'y prenais grand intérêt : vous savez 
qu'il est un peu de nos parents. 

ARMAIID. 

Je ne m'étonne plus alors de la haine que vous portez à son 
adversaire. 

MADAME DE SÉNANGE, 6u riant. 

Oh! je le détesterais même sans cela! D'abord ce doit être 
un fort mauvais caractère; mais ensuite il est impossible que 
ce ne soit pas un sot. Un homme qui n'a d'esprit que l'épée à 
la main, qui soutient un argument par un défi, et qui répond 
k une bonne plaisanterie par un coup de pistolet : vous conr 
viendrez que cela doit tuer la conversation, et qu'il n'y a pas 
moyen de vivre avec un homme comme celui-là. 

ARMANll 

J'ai cependant entendu dire qu'il n'avait jamais provoqué 
personne, et qu'en toute occasion il n'avait fait que se défendre. 

MADAME DE SÉNAKGE. 

Aussi souvent! cela me paraît difficile. 

Air : Du partage de la rieheste. 

Tout agresseur ne veut que se défendre : 

Aussi Yoyons-nous tous les jours 
Mainte coquette et gémir et prétendre 
Qu'elle ne peut se soustraire aux amours. 
Toujours par eux elle fut provoquée; 
Mais je me dis, san» vouloir Toutrager : 
Lorsque l'on est si souvent attaquée. 
C'est que peut-être on aime le danger. 

ARMAND. 

Le danger, le danger... certainement on ne court pas au- 
devant ; mais c'est que vous ne savez pas, Madame, qu'il est 
des circonstances où l'homme le plus tranquille, le plus fleg- 
matique, n'est pas maître d'un premier mouvement : le monde 
n'est plein que de gens qui vous impatientent, qui vous con- 
trarient; ou ne vous fait pas injure à vous personnellement, il 
est vrai; mais faut-il laisser outrager la vérité, ou insulter les 
personnes que l'on connaît? Par exemple. Madame (si toutefois 
la chose était possible), si l'on osait attaquer votre caractère 
ou votre personne, pourriez-vous blâmer un ami qui vous dé- 
fendrait, même au prix de son sang? 
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MADAME DE SÉNANGE. 

Eh mais ! monsieur Armand, je ne tous reconnais pas ; vous 
dont j'admirais le calme et le sang-froid. 

ARMAND. 

Cest que toute injustice me révolte; et si vous aviez vu ime 
seule fois M. de Saint-André... 

MADAME DE SÉNAKGE. 

N'en parlons plus, je vous prie : l'action la plus sage que 
j'aie faite est de refuser de l'épouser; et si celui que mon oncle 
me destine doit lui ressembler, je vous promets bien... 

ARMAND. 

Gomment! Madame, monsieur votre oncle. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Eh mais! qu'ave^-vous Ane? 

ARMAND. 

Ce que j'ai. Madame, ce que j'ai!... Ah! si vous saviez , si 
vous pouviez soupçonner ! mais jamais je n'oserai vous révéler 
im pareil secret. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Vous auriez un secret à me confier? à moi? eh! mon Dieu, 
parlez vite. 

ARMAND. 

Quoi, vraiment! vous le voulez? Eh bien. Madame... 

SCÈNE IV. 
Les PRÉCÉDENTS, M. DE GERVAL. 

M. DE GERVAL. 

M'y voilà enfin. 

ARMAND, ayec humeur. 

Justement, un importun qui vient nous interrompre. 

M. DE GERVAL, en riant. 

Ah! ah ! je ne m'attendais pas à trouvei* un tête à tète. 

ARMAND, brusquement. 

Eh bien ! quand ce serait. Monsieur, qu'y aurait-il d'étonnant? 

M. DE GERVAL. 

Comment! ce qu'il y a d'étonnant l et si je veux m'étonner, 
qui m'en empêchera? 

ARMAND. 

Personne, assurément. Et si cela ne vous convient pas, vous 
n'avez qu'à le dir^t^. 
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M. DEGERYAL. 

Eh bien ! corbleu ! voilà qui est plaisant ! 

MADAME DE SËNANGE. 

Mon oncle^ y pensez-vous? 

ARMAND, à {Mirt. 

Son oncle! qu'allais-je faire? Ah! maudite tête! 

M.. DE GERVAL. 

Je voudrais bien savoir comment Monsieur m'empêchera 
d'être le maître ici? 

ARMAND, se contraignant. 

Moi^ Monsieiu*? ce n'est nullement ,mon dessein. 

M. DE GERVAL. 

Si y Monsieur; et le ton menaçant que vous preniez tout à 
l'heure... 

ARMAND. 

' Menaçant! je ne pense pas qu'il le fût. 

M. DE GERVAL. 

Eh bien! moi^ Monsieiu*, je l'ai trouvé tel^ et je n'ai jamais 
souffert ni un mot .ni un geste équivoque. 

ARMAND, vivement. 
Permis à vous. Monsieur, (n rencontre un geste de madame de Se- 

oange, et s'arrête.) Mais je déclare que jamais je n'eus l'intention 
de manquer de respect à madame de Sénange, ni à un oncle 
qu'elle honore. 

M. DE GERVAL. 

A la bonne heure, Monsieur; cette phrase-là est plus pru- 
dente et plus sage que l'autre. Qu'il n'en soit plus question. 

(Bas, à sa nièce.) Quel est ce Monsieur-là? 

MADAME DE SÉNANGE. 

Monsieur Armand, un jeune homme qui a quelque fortune, 
et qui cultive par goût la peinture et la musique. 11 se rendait 
à Paris, lorsqu'un accident l'a forcé à ine demander asile. 

H. DE GERVAL. 

Le hasard pouvait mieux te servir; car il n'est pas trop 
poli; et de plus, il me fait l'effet d'un poltron. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Je ne crois pas. 

M. DE GERVAL, bas, à madame de Sénange. 

Toi, sans doute; mais moi qui m'y connais... (Haut.) Ah çà! 
ma chère nièce , nous allons avoir aujourd'hui une société et 
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une journée agréables : ce sont les fêtes de ton mariage qu; 
commencent. 

ARMAND. 

De votre mariage? 

M. DR GERVAL. 

Certainement ; et puisque vous êtes musicien ^ à ce que dit 
ma nièce, vous ferez votre partie; car nous chanterons, et 
beaucoup. Tel que vous me voyez, j'ai une Voix de corsaire... 
amateur. Dans ma jeunesse je jouais les EUeviou et les Martin; 
et plus tard, en pleine mer, j'ai naturalisé sur mon bord To- 
péra-comique, (u chante.) 

Ma barque légère 
Portait mes filets. 

Air de PréviUe et. Taconnet. 

Plus d'uûe fois, jouant la comédie, 

Dans un morceau pathétique et touchant. 

J'ai vu venir la frégate ennemie, 

Qui nous troublait dans le pius beau moment. (Bis,) 

Mais notre troupe, à la réplique exacte, 

Changeant de rôle, et toujours en chantant, {Bi$,) 

Livrait gaîment un combat dans Tentr'acte, 

Et reprenait après le dénoûment. 

ARUAND. 

Quoi! Tunion de Madame serait si prochaine? 

M. DE GERVAL. 

Aujourd'hui même il faudra qu'elle se décide, (a madame de 
sénange.) Tu m'as donué ta parole pour notice sous-préfet. 

ARMAND* 

J'ignorais que Madame fût engagée. 

M. DE GERVAL. 

Vous conviendrez, mon cher, qu'il n'y avait jpas de nécessité 
que vous en fussiez instruit, (a madame de Sénange.) Âprès cela, si 
ce n'est pas lui, ce sera un autre. Je t'amène un original avec 
qui j'ai fait connaissance, M. de La Durandière, un excellent 
garçon, tapageur, mauvaise tête, et brave comme un César : 
voilà comme je les aime. Du reste , riche à millions. 11 cher- 
chait à acheter une propriété; je lui ai parlé de la tienne, que 
tu voulais vendre il y a quelques mois, et il doit venir aujour- 
d'hui. 
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MADAMB DE SBNANGE. 

Vous savez bien^ mon oncle, que j'ai changé d'idée. 

M. DE GERVAL. 

C'est égal; il faut toujours qu'il Tienne : c'en est un de plus^ 
peut-être qu'il te plaira» 

ARMAND. 

J'ignorais ce matin que vous attendissiez une société aussi 
nombreuse. Vous-même, vous ne comptiez pas sur la personne 
que monsieur votre oncle a invitée, et je craindrais qu'un 
plus long séjour ne fût indiscret. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Nullement, Monsieur; mon oncle vous dira... 

ARMANQ. 

Je connais votre obligeance et la sienne, et je ne veux point 
en abuser. Je vous prie, Madame, de m'accorder la permission 
de tout disposer pour mon départ, et de vouloir bien d'avance 
recevoir mes adieux, (n soh.) 

M. DE GERVAL. 

Eh bienl mon cher ami, je vous souhaite un bon voyage. 

SCÈNE V. 
MADAME DE SÉNANGE, M. DE GERVAL. 

M. DE GERVAL. 

Parbleu! voilà un plaisant original ! et il fait aussi bien de 
s'en aller, cai* j'allais quitter la place. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Je n'en reviens pas^ me quitter avec cette froideur l en quoi 
donc lui ai-Je donné sujet de se plaindre? 

M. DE GERVAL. 

Eh bien! tu as un air tout déconcerté? 

MADAME DE SÉNANGE. 

Moi, mon oncle, non certainement; mais, sans le connaître 
beaucoup, j'avais de lui une meiUeure idée : et il est toujours 
pénible de voir qu'on s'était abusé. 

M. DE GERVAL. 

Tu verras quelle différence avec celui que je te destine! 
Air da Yaudeyille des ÂmaxoM»> 

Pourt'enrichir, restant célibataire, 
fin ta faveur j*ai su tout disposer; 
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Mais j*aime fort ce bon La Duraodiëre : 
Rien que pour moi tu devrais répoiuer. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Comment! pour tous? 

M. DE GERYAL. 

Oui, certes, je réclame. 
Et j'ai le droit de l'exig^er ainsi : 
Lorsque pour toi je n*ai pas pris de femme. 
Pour moi, morbleu ! tu peux prendre un mari. 
DE LA DURANDIÉRE, dans la coulisse. 

Ahl ventrebleu! il a biea fait de se garer! 

M. DE GERYAL. 

Tiens^ c'est lui-même ! 

SCÈNE VI. 

Les précédents, DE LA DURANDIÉRE, en habit bien, pantalon blano, 
une craTache à la main, et d*éaormes moustaches. 

DE LA DURANDIÉRE. 

Eh bien ! qu'on lui donne quelques ëcus, et que cela finisse. 
Tiens , Yoilà ma bourse. Mon cher capitaine , et yous , belle 
dame, j'ai bien l'honneur d'être le YÔti*e dans toute l'acception 
du mot. 

M. DE GERYAL. 

Mon cher de La Durandière, qu'avez-vous donc ? 

DE LA DURANDIÉRE. 

Des faquins de Yoituriers qui ne voulaient pas se ranger, 
et je les ai accrochés de la belle manière. Imaginez-Yous qu'ils 
n'étaient pas encore contents , et que j'ai été obligé de leur 
couper la figure avec ma cravache. 

M. DE GERYAL. 

Mais cet argent dont vous parliez? 

DE LA DURANDIÉRE. 

C'est qu'ils se fâchaient, quoique battus; et vous savez que 
nous autres, après la victoiie... Moi, j'ai naturellement de 
l'estime pour mes ennemis, et j'ai estimé ceux-ci une dizaine 
d'écus; ce n'est pas cher; et puis l'argent ne me coûte rien; 
l'argent, l'aigent, qu'est-ce que cela ? A propos, monsieur vo- 
tre oncle, en m'invitant à dîner aujourd'hui chez vous, m'a 
lait espérer que je pourrais voir votre propriété. Ce que j'en ai 
aperçu en la traversant m'a paru très-beau , très-beau; de la 
vue, des hois, et du gibier beaucoup. Je n'ai pu résister à H 



SCÈNE VI. 253 

tentation de tirer un lièvre au passage; j'avais dans ma ciiaise 
de poste un pistolet chargé à balle, (ii rit.) Ah! ahl ah! 

M. DE GERVâL. 

Et vous l'avez touché? 

DE LA DURANDIÈRE. 

Du premier coup : j'ai aujourd'hui la main fatale; vrai. Je ne 
voudrais pas ce matin avoir une affaire^ je serais sûr d'un mal- 
heur. Il est vrai que la grande habitude... Vous me pardonnez^ 
belle dame, d'avoir chassé sur vos terres : nous autres, garçons, 
cela nous arrive quelquefois ; les maris nous le reprochent ; 
mais on ne risque rien tant qu'on n'est pas soi-même proprié- 
tabre. (iint.) Ah ! ah ! nous disons donc que c'est ici le salon? 

MADAME DE SÉNANGE. 

Oui, le petit salon de travail. Mais mon oncle ne vous a pas 
dit. Monsieur, que j'avais changé d'idée , et que dans ce mo- 
ment je ne pensais plus à vendre. 

DE LA DURANDIÉRE. 

J'entends, un caprice; c'est trop juste, une jolie femme doit 
en avoir, et Madame profite du privilège. Cela ne m'empêche 
pas de rendre justice à la manière dont tout cela est distribué 
et décoré. Nous avons là une bibliothèque qui ressemble à la 
mienne; je vois deux ou trois reliures qui me semblent bien 
belles ! 

MADAME DE SÉNAN6E. 

Ce sont mes auteurs favoris. 

DE LA DURANDIÈRE. 

Ah! ah! oui; La Fontaine... je sais ce que c'est; c'est pour 
les enfants, n'est-ce pas? 11 entendait bien la fable ; il la faisait 
fort bien, fort proprement. On n'est plus la dupe aujourd'hui 
de ses allégories; on en a la clé : ses corbeaux, ses renards, 
, ses singes , tous personnages du temps. Comme ce luron-là 
faisait parler les bêtes!... (a rit.) Ah! ah! 

MADAME DE SÉiNANGE. 

Eh mais ! quelquefois encore... 

DE LA DURANDIÈRE. 

C'est ceque j'allais vous dire; Molière, fier homme encore ce- 
lui-là ! sévère, sévère !.. Corneille ! oh ! oh ! Corneille, fort, fort ! 
Racine, tendre, tendre, faisant la tragédie d'une manière fort 
agréable. Vous avez là. Madame, un très-bon choix de livres. 

T. XI. 15 
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MADAME DE SÉNAMGE. 

C'est un éloge qui fait plaisir^ surtout donné par un homme 
de goût. 

DK LA DURANDIÉRE. 

Oui ; c'est vrai que j'en ai, et je ne sais pas trop comme cela 
m'est venu. Toujours à l'armée, où j'occupais, j'ose le dire, 
un poste essentiel. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Monsieur était officier général? 

DE LA D(IRA?<DIÈRE. 

Mieux que cela, j'étais fournissew*. Certainement, c'est une 
belle chose que la victoire^ mais... 

Air de Turenne. 

Il faut que la victoire dtne, 

Si Ton en croit plus d'un témoin : 

Sans les trésors de ma cautioe. 

Les vainqueurs n'allaient pas plus loin. 

Ainsi j'alimentais leur gloire; 
De nos soldats nourrissant la valeur. 
Je fus nommé par eux au champ d'honneur 

Restaurateur de la victoire. 

SCÈNE VIL 

Les PRÉCÉDENTS, MADELElNbi, portant des tableaux et des cahiers 

de musiqu^. 

MADELEINE. 

Madame, ce sont les tableaux et les cahiers de musique qui 
étaient dans la galerie; où faut-il les mettre? 

MADAME DE SÉNANGB. 

OÙ tu voudras... laisse-les ici. 

M. DE GERVAL. 

Qu'est-ce que c'est ? 

MADELEINE. 

Tout cela, c'est de la composition de i^onsieur Armand , 
qui les a laissés en partant. 

MADAME DE SÉNANGE. 

U est par0? 

MADELEINE. 

C'pst tout comof^ : on met |es chevai^x à la voiture. 
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MADAME DE SÉrjAlNGE , à part. 

A-t-on jamais VU un pareil caractère? Mais, en conscience. 
Je ne peux pas le prier de revenir. 

DE LA DURANDIÈRE. 

Quel est ce monsieur Armand? 

M. DE GERYAL. 

Un peintre , un musicien , qui , je crois , n'est pas des plus 
intrépides; car j'ai eu tout à F heure avec lui une petite dis- 
cussion. 

DE LA DURANDIÈRB. 

OÙ il a fait le plongeon. Je connais cela; je m'amuse quel- 
quefois à les faire ûler doux, (ii rit.) Ah ! ah ! 

M. DE GERVAL. 

Oui, je sais que voub êtes une mauvaise tête. 

DE LA DURANDIÈRE. 

C'est vrai que je suis trop crâne; c'est ce qu'ils disent tous • 
mais on n'est pas maître de cela. Moi , ce n'est pas du sang 
qui circule dans mes veines, c'est du ga? hydrogène, (ii s'appro- 
che de la table et regarde les tableaux. S^apercevant que Madeleine lé regarde 

attentivement quelques instants.) Eh hien ! à qul en a Cette petite 
fille? 

MADELEINE. 

Dieu, que c'est étonnant ! si Monsieur n'était pas militaire 
et qu'il n'eût pas de moustaches, il ressemblerait à un de mes 
parents que je n'ai pas vu depuis une dizaine d'années. Mais 
je me rappelle encore... 

DE Ik pUIlAHDIÈftE. 

Eh biep ! par e^^emple !.. 

MADELEINE. 

Oh! non, ça ne peut pî^s être ça! mais, c'est égal.. Je voudrais 
bien qu'il fût sans moustaches, rien que pour voir ! 

M. DE GERVAL. 

Eh bien! morbleu! finirez- vous? Descende?, et laissez- 
nous. 

MADELEINE. 
Oui, Monsieur... oui, je m'en vas. (fiUe son, eu regardant toujours 
de La Durandière.) 
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SCÈNE VllI. 
Les précédents, excepté MADELEINE. 

DE LA DURANDIÉRE, à table, examinant les tableaux. 

Ce n'est pas mal, pas mal, yraiment; à la manière de Ru- 
bens. Vous ne connaissez pas Rubens? un grand, un fort, qui 
en son temps a fait des lithographies superbes. Eh mais ! je 
ne me trompe pas, regardez donc ! 

M. DE GERVAL. 

Le portrait de ma nièce ! 

MADAME DE SÉNANCE. 

Mon portrait! 

DE LA DDRANDIÈRE. 

Et parfaitement ressemblant 

H. DE GERVAL. 

Tu avais donc jjrié monsieur Armand de te peindre? 

MADAME DE SÉNANGE. 

Oui, oui, mon oncle, (a part.) Gomment! en secret, et sans 
m'en prévenir, il aurait eu îldée!... quelle inconséquence!.. 

DE LA DURANDIÈRE. 

De plus, une romance, de petits vers à Adèle. 

M. DE GERVAL. 

Adèle ! c'est ton nom : est-ce que tu Tas prié de te faire 
aussi des romances? 

MADAME DE SÉNANGE. 

Moi! non, mon oncle... il aura choisi le premier nom 
venu. 

DE LA DDRANDIÈRE. 

Joli, joli... Moi, ce que j'aime , c'est la romance chevaleres- 
que : dès qu'il y a des troubadours, c'est mon genre. 

Air : Mais les devoirs de la chevalerie. 

Au temps heureux de la chevalerie^ 
Galant guerrier et vaillant troubadour, 
Pour mériter chàtelafbe jolie, , 

J'aurais chauté, combattu tour à tour. 
Tout est chanté : les dames, moins rebelles. 
Aiment celui qui sait les provoquer; 
Je serais mort pour défendre les belles. 
Et je ne vis que pour les attaquer. 

Voyez plutôt... paroles et musique de M. Trois Étoiles, auteur 
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très-connu. J'ai chez raoi toutes ses œuvres ^ avec accompa- 
gnement de violon. 

M. DE GERVAL. 

Je vais vous déchiffrer cela. Hein!... hein!... ah diable! moi 
qui ai la vue basse, et qui n'ai pas lunettes ! Que diable en ai- 
je fait? Non, je ne les ai pas sur moi; je les aurai perdues en 
route, et je ne sais comment je vais faire de toute la soirée. 
Est-ce que vous n'en avez pas, vous, de La Durandière? 

DE LA DURAMDIÉRE. 

Moi, des lunettes! j'ai une vue superbe; je découvre dans 

la campagne à deux lieues à la ronde. (ll ouyre la croisée qui est dans 

le fond.) Voilà dans la cour une chaise de poste qui va partir. 

MADAME DE SÉNANGE. 

11 s'éloigne! et sans me donner l'explication de cette con- 
duite! 

DE LA DURANDIÈRE. 

Un monsieur en besicles vient de monter en voiture, et voilà 
qu'elle roule. • 

MADAME DE SÉNANGE. 

C'est fini! 

DE LA DURANDIÈRE, à la fenêtre. 

Postillon ! postillon ! arrêtez ! 

M. DE GERVAL. 

Eh bien! que faites-vous donc? 

DE LA DURANDIÈRK. 

Laissez-moi donc... la voiture s'arrête... Monsieur, Monsieur! 
je vous prie de monter un instant. Oui... ici... au salon... 
J'aurais deux mots à vous dire. 

M. DE GERVAL. 

Y pensez-vous! quel est votre dessein? 

DE LA DURANDIÈRE. 

Eh ! parbleu! de lui prendre ses besicles, puisqu'il en a et 
que vous n'en avez pas. L'idée est bonne, et nous allons rire, 
(a rit.) Hé! hé! 

M. DE GERVAf. 

Quoi! vous croyez qu'il consentira?... 

DE LA DURANDIÈRE. 

Eh! parbleu ! il le faudra bien. 

MADAME DE SÈNANGE. 

Et S'il se fâchait? 
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DE LA OURANDIÈRE. 

Eh bien ! je serai là ; c'est ce que je demande : intrépide et 
goguenard^ c'est ma devise. 

H. DE GERYAL. 

C'est égal; je vous prie, mon cher ami, de vous modérer; je 
serais désolé que cela sortit des bornes d'une simple plaisanter 
rie, parce que vous sentez bien qu'ici, chez ma nièce, un jour 
où il y a du monde... Voilà justement deux, trois voitures qui 
entrent dans la cour; c'est toute notre société. 

MADAME DE SÉNaNGE. 

Eh mais! mon oncle, allez les recevoir dans le grand salon \ 
moi, je ne suis seulement pas habillée. 

M. DE GERVAL. 

C'est juste; mais surveille un peu ce diable de La Duran- 
dière, car il a une tête... 

MADAME DE SÉNAMGE. 

Je ne reste que pour cela. 

M. DE GERVAL. 

Et vous , mon cher, songez à ce que je vous ai dit. 

DE LA DURANDIÉRE. 

Mais soyez donc tranquille, je n'irai pas lui mettre le pis- 
tolet sur la gorge : on a de l'esprit, ou on n'en a pas. (u rit.) 
Àh!ah! 

SCÈNE IX. 
DE LA DURANDIÉRE, MAÙAME DE SÈNANGÉ, puis ARMÂND. 

DE LA DURANDIÈKe. 

Monsieur votre oncle croit peut-être que je ne sais pas ce 
que c'est qu'une mystification; s'il s'était trouvé, comme moi, 
vingt ou trente fois dans ces afiaires-là... Voici notre jeune 
musicien. 

ARMAND, à madame de Sénange. 

Je partais, Madame, lorsque la voix de Monsieur m'a 
rappelé. 

DE LA DURANDIÈRBt 

Oui, oui, c'est moi. (a part.) Tiens, comme il est ému! on 
dirait qu'il tremble; il ne me fait pas l'effet d'être fort... (Haut.) 
11 faut vous dire, mon cher, que j'ai quelque chose à vous de- 
mander. 
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ARMAND. 

Quoique n'ayant pas l'honneur de vous connaître, Monsieur, 
je serai ciiarmé de vous rendre service ; mais il me semble 
qu'au lieu de me donner la peine de descendre de voiture > 
vous pouviez prendre celle de venir me parler. 

MADAME DE SÉNÀNtiE, effrayée. 

Ah! mon Dieti! (Haut.) C'est moi qui avais prié Monsieur de 
vouloir bien vous appeler. 

DE LA DURANDIÉRÉ, bas, a madame de Sénange. 

Vous avez raison, cela vaut mieux ainsi. (Haut.) Oui, c'est 
Madame qui voulait d'abord voils remercier de son portrait, 
que nous avons trouvé très-bien. 

ARMAND. 

Quoi! Madame, vous auriez vuf... 

Dk LA DURANDIÉRE. 

Je vous dis que nous avons tous été enchantés, et Madame 
surtout. 

MADAME DE SÉNANGE , à part. 

Oh! l'insupportable homme! 

DE LA DURANDIÉRE. 

Ensuite, nous avions là une romance que Madame voulait 
chanter. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Moi! non, Monsieur; gardez-vous bien de le croire. 

DE LA DURANDIÉRE, à part, à madame de Séaange. 

Laissez^mbi donc faire; nous y voilà. (Haut, à Armand.) Mais 
il y avait un accompagnement de violon obligé, et Madame, 
qui connaît votre talent, et surtout votre complaisance, vou- 
lait, avant votre départ, vous prier de lui faire chanter une 
seule fois cette romance. 

ARMAND, prenant la romance, à part; 

Que vois-je? ma romance! (Haut.) Certainement ^ je ne de- 
mande pas mieux; et vous. Monsieur, combien je vous remer- 
cie de m'avoir procuré l'occasion d'êtte agréable à Madame ! 

(il va prendre un yiolon qui est ddr la table.) 

MADAME DE SÉNANGE, à La Durandière, qni Idi présenta le papier de 

musique. 

Mais, Monsieur, y pensez-vous? 

DE LA DURANDIERE. 

Ne craignez donc rien : je vous dis que j'ai mon plan. 
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ARMAND^ qui, pendant cet aparté, a pris son violon et placé la musique sur le 

pupitre. 

Madame, je suis à vos ordres. 

MADAME DE &ÉNANGE. 

Je suis au supplice. 

ARMAND. 

Voulez-vous que je joue d'abord la ritournelle? (au moment 

où il prend son archet pour commencer, La Durandière Tarréte par le bras.) 

DE LA DURANDIÈRE. 

Dites donc, est-ce que vous tenez beaucoup à vos besicles ? 

ARMAND. 

Pourquoi, Monsieur? 

DE LA DURANDIÈRE. 

Oh! rien : c'est que ce n'est pas l'usage; il n'est pas conve- 
nable d'accompagner une dame avec des besicles. 

ARMAND. 

Dans un concert, peut-être; mais ici, sans cérémonie... 

DE LA DDRANDIÉRE. 

Oh! c'est égal; ce que je vous en dis, c'est dans votre inté- 
rêt, et vous ferez bien de ne pas les mettre. 

ARMAND. 

Je vous remercie. Monsieur; mais autant les garder. 

DE LA DDRANDIÉRE. 

Non pas, je suis votre ami; vous ne les mettrez point, ou 
vous ne jouerez pas. 

ARMAND. 

La plaisanterie est sans doute fort agréable; mais vous ne 
faites pas attention que Madame est là qui attend, (a Aiadame de 
sénange.) Mille pardons, Madame. 

DE LA DURANDIÈRE. 

C'est égal, je ne vous rends pas votre archet. 

ARMAND, jetaat ses besrcles sur la table. 

Monsieur, finissons-en ; je n'y tiens pas, puisque je connais 
l'accompagnement par cœur; mais vous voyez que Madame 

s'impatiente, (a madame de Sénange.) Je Suis à VOUS. 

DE LA DURANDIÈRE. 

Oh ! maintenant, je vous rends les armes, (sn s^eu allant.) Je 
savais bien que je l'y forcerais. Allons trouver Toncle; je l'a- 
vais bien dit, intrépide et goguenard, c'est ma devise, (u sort en 

faisant un signe dMntelligence à madame de Sénange , et en montrant les lu- 
nettes, qu*il emporte d*un air triomphant.) 
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SCÈNE X. 
ARMAND, MADAME DE SÉNANGE. 

MADAME DE SÉNAMGE, à part. 

Je respire. Grâce au ciel, il n'a pas attaché à cette mauvaise 
plaisanterie plus d'importance qu'elle n'en mérite. (Haut.) Eh 
bien ! monsieur Armand, me voici, (a part.) 11 le faut bien, poup 
ne pas lui donner de soupçon. 

ROMANCE. 

En quittant ce rivage 
Où mon cœur fut heureux^ 
Aux échos du bocage 
J'adressais mes adieux. 
Jamais^ quoique loin d'elle^ 
N'aurai d'autres amours; 
Lorsque l'on aime Adèle, 
Il faut l'aimer toujours. 

Certainement elle est fort bien cette romance. 

ARMAND. 

11 y a un second couplet. 

MADAME DE SÉNANGE. 
DEUXIÈME COUPLET. 

Dans l'ombre du mystère, 
Un amant malheureux 
Doit aimer, et le taire 
A l'objet de ses feux. 
£t s'il faut dans l'absence 
Traîner ses tristes jours. 
Il part sans espérance. 
Mais en aimant toujours. 
ARMAND répète les deux derniers Ters. 
Je pars sans espérance. 
En vous aimant toujours. 

(il se jette aux pieds de madame de Sénange.) 
MADAME DE SÉNANGE. 

Ciel ! monsieur Armand , que faites-vons, et que viens-je 
d'apprendre? 

ARMAND. 

Ce secret que, sans l'arrivée de votre oncle, j'allais vous 
confier ce matin... Mais ce n'est rien encore, vous ignorez à 
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quel point je suis coupable envers vous, et quand vous saurez 
qui je suis... 

MADAME DE SÉNANGE. 

Que dites-vous? achevez, m'avez-vous trompée? 

ARMAND. 

Oui , Madame, je suis celui à qui vous fûtes destinée, celui 
que vous détestiez sans le connaître, et qui maintenant ne votlS 
a donné que trop de sujets de le haïr. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Grand Dieu ! vous, monsieur de Saint-André? 

ARMAND. 

Lui-même, Madame. 

MADAME DE SÉNANGE^ à part. 

Grâce au ciel, le mal n'est pas si grand que je croyais; 
il m'avait fait une peur... (Haut.) Gomment! c'est vous. Mon- 
sieur, qui depuis quinze jours êtes ici sous Un nom supposé? 

ARMAND. ' 

Le mien, si vous l'aviez connu, eût été pour moi un arrêt 
d'exil ; mais vous devez vous rappeler que c'est malgré moi 
que je suis entré dans ce château; hélas! c'est bien malgré 
moi aussi que je m'en éloigne. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Et pourquoi? qui vous force à partir? 

ARMAND. 

Votre injustice, vos préventions; oui. Madame, on vous a 
dit que j'étais un homme dur, insensible ; on m'avait dit que 
vous étiez bonne, indulgente; convenez qii'on nous a ti'ompés 
tous les deux. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Non, sans doute; voilà ce que je ne puis vous avouer en- 
core; mais il est vrai cependant que je me suis fait de vous 
une tout autre idée; et pour rétablir dans votre esprit ma ré- 
putation de bonté et d'indulgence, j'ai bien envie de vous pro- 
poser ime épreuve. 

ARMAND. 

Parlez, Madame, commandez; que puis-je faire pour vous 
prouver mon amour, et me rendre digne de votre main ? 

MADAME DE SÉNANGE. 

Eh bien! s'il est vrai que vous m'aimiez, j'exige que, pen- 
dant trois mois entiers, à dater d'aujourd'hui, vous n'ayez pas 
la moindre qiierëllë, la moindre discussion; enfin, que vous 
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évitiez toute espèce d'affaires , même celles où vous auriez 
complètement raison. 

ARMAND. 

Et les trois. mois expirés, vous consentez à m'épouser? 

MADAME DE SÉNANGE. 

Mais je crois qu'alors je le pourrais sans crainte. 

ARMAND. 

Dieu ! que je suis heureux ! c'est comme si nous étions ma- 
riés; car apprenez, Madame, que ce que vous me demandez 
là est pour moi la chose du monde la plus facile, et personne 
n'est moins querelleur que moi. Enfin, vous avez vu ce matin 
quand votre oncle est venu nous inteiTompre, certainement 
j'avais là une helle occasion. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Eh mais! cela ne commençait déjà pas mal. Enfin, vous 
connaissez nos conventions, vous voyez que je ne suis point 
injuste; je dirai tout à mon oncle; en attendant je coiu's m'ha- 
hiller, car je n'ai pas encore paru au salon où l'on m'attend. 
Adieu, adieu, Monsieur; puis-je dire en has que Ton renvoie 
vos chevaux? 

ARMAND, lui baisant la main. 
Ah! vous êtes trop bonne. (Madame de Sénange sort.) 

SCÈNE XI. 

AtlMÀND, seul. 

Je n'en reviens pas encore! quel changement! moi qui tout 
à l'heure étais si malheureux ! quelle aimable femme que ma- 
dame de Sénange ! comment he pas l'adorer? et quand je pense 
à ce qu'elle exige de moi... moi Chercher querelle î ah! bien 
oui, je suis trop heureux pour cela! je voudrais plutôt rac- 
commoder tout le monde. 

AiR : de LaHtara, 

Quand ma maîtresse est inhiimaiDe, 
* Quand je me brouille avec elle, soudain 
Je ne respire que la haine. 
J'irais chercher dispute aii gebre humain. 
Mais quand Tamour, récobipensant ma flamme, 
Me raccommode avec ce <lue j'aimais, 
La haine alohs s'enfuit loin de mon âme. 
Et je voudrait) voir totit le monde en paix» 
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SCÈNE XIL 
ARMAND, MADELEINE. 

MADELEINE, parlant en entrant. 

Us ont beau dire, je suis bien sûre que cela n*est pas vrai. 

ARMAND. 

Ah! te voilà, Madeleine? tu ne sais pas, je reste, je ne pars 
plus; et j'espère même que bientôt, toi et Bastien... je n'au- 
rai qu'un mot à dire pour vous marier. 

MADELEINE. 
Gomment! il serait vrai? (Se retournant du c6té du Balon.) La! je 

vous demande si c'est possible? et si on peut supposer qu'un 
si brave homme... 

ARMAND. 

Eh bien ! à qui en as-tu donc? 

MADELEINE. 

C'est que je suis en colère contre ces messieurs et ces dames 
du salon, qui sont tous à se moquer de vous. 

ARMAND. 

Hein! qu'est-ce? 

MADELEINE. 

Oui, sans doute, pendant que j'étais à arranger des fleurs 
dans les deux jardinières du salon , j'ai entendu pérorer ce 
gros monsieur qui a des moustaches, et qui ressemble si fort 
à un de mes parents; car on ne m'ôterait pas de l'idée... 

ARMAND . 

Eh bien ! que disait -il? 

MADELEINE. 

Air du yaudeville de l'Homme vert. 

Il ne parlait que d' son courage. 
Et des euD^mis qu'il pourfendit; 
Bref, sa yaleur fait un tapage 
Dont le bruit seul vous étourdit. 

ARMAND. 

Le crois-tu donc bien intrépide? 

MADELEINE. 

Non^ ma fin', il fait trop de train; 
Et m*est avis qu'un tonneau vide 
Résonne plus qu'un tonneau plein. 
E n et moment, un domestique entre dans la salle et dispose tout pour la ré- 
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ception de la société. 11 enlève les tableaux, la musique et le pupitre, ar- 
range les tables de jeu, y place des flambeaux, des cartes, des jetons, etc.) 

Enfin ^ d'après ce que j'ai entendu , il paraîtrait qu'il avait 
d'abord parié avec le capitaine qu'il vous prendrait vos besi- 
cles; et il les a rapportées en triomphe, en disant qu'il vous 
avait fait peur, et qu'il vous avait forcé de les ôter. 

ARMAND. 

Morbleu! il en a menti. 

MADELEINE. 

C'est ce que je me suis répondu à moi-même, parce que 
certainement vous n'êtes pas homme à vous laisser insulter. 

ARMAND. 

Non! parbleu! et je suis enchanté qu'il y ait du monde, 
parce que j'aurai le plaisir de lui donner authentiquement 
une paire de soufQets. 

MADELEINE. 

A la bonne heure, ça sera bien fait. 

ARMAND. 

Et ce ne sera pas long, courons, (s'arrêtant.) c'est-à-dire... 
Dieu! qu'allais-je faire? et ma promesse de tout à l'heure? 

MADELEINE.' 

Eh bien ! qu'est-ce qui vous arrête? moi jiy allais déjà. 

ARMAND. 

C'est que tu sens bien, devant ces dames, devant madame 
deSénange... 

MADELEINE. 

Elle n'est pas encore au salon. 

ARMAND, avec joie. 

Elle n'y es pas, tu en es bien sûre? (ii ya pour sortir.) Profi- 
tons du moment, (s'arrétant.) Mais qu'importe, dans un instant 
elle l'apprendra, et je perds à la fois son amour, son estime 
et le bonheur qui m'était promis; fut-on jamais plus malheu- 
reux? Et le capitaine, que disait-il? 

MADELEINE. 

11 secouait la tête en disant à l'autre : « Monsieur, prenez 
« garde; cela aura des suites. » -A quoi l'autre répondait : 
« Tant mieux, je ne les crains pas; et la preuve, c'est que je 
tt vais trouver mon adversaire. » Et alors il est sorti. 

ARMAND. / 

. C'est étonnant; nous ne l'avons pas vu. 
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MADELEINE. 

En le voyant partir, le capitaine a ajouté : « C'est bien, il a 
« raison d'y aller, parce que quelqu'un qiii aurait l'air d'éviter 
« une affaire ne sera jamais mon neveu. )> 

AfiMAND. 

Dieu! si je ne me bats pas, l'oncle va me refuser son con- 
sentement : et si je me bats, la nièce ne me donnera jamais le 
sien ; eh bien ! elle aiu'a tort, parce qli'enfln, puisqu'elle con- 
sent à m'épouser, le soin de mon honnew* doit lui être cher; 
un homme qui se laisserait insulter ne serait plus digne 
d'elle; oui, quand elle saura ce dont il s'agit, elle m'approu- 
vera, elle me pardonnera ; et décidément j'y vais, (u fait un pas 

pour sortir, et aperçoit madame de Sénaage qui entre.) 

SCÈNE XIII. 
Les précédents, MADAME DE SÉNANGE. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Eh bien ! où coui'ez-vous donc ? 

ARMAND, à part. 

Dieu! madame de Sénange! (Haut.) J'allais vous trouver pour 
vous parler d'une aventure assez singulière. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Je la sais déjà; je viens de voir mon oncle. 

Air de V Avare, 

Je connais déjà Taventure. 

(à Madeleine.) 
Mais, laisse-nous, éloigne-toi. 
(Pendant que Madeleine finit le couplet, madame de Sénange donne des or. 
dres au domestique qui a déjà arrangé les tables de Tappartement.) 

MADELEINE, à Armand. 
Ah! Monsieur, je vous en conjure. 
N'allez pas commencer sans moi. 
G*est par la bohté que je brille, 
Si c'est à quetiqu* parent en effet, 
Comm' tel je dois prendre intérêt. 
(Faisant le geste de donner un sonfUet.) 
A tout c* qui touche la famille. 

(Elle sorti) 
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SCÈNE XIV* 
ARMAND, MADAME DE SÉNANGE. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Ah ! Monsieur, combien je suis contente de vous ! j'ai peine 
encore à le croire... si vous saviez à quel point cette preuve 
d'amour m'a touchée^ mon oncle m'a tout dit, j'en connais- 
sais déjà une partie; mais c'est sili'tout votre dernière en- 
trevue... 

ARMAND. 

Comment! notre dernière entrevue? 

MADAME DR SÉNANGE. 

Oui; monsieur de La Duraridière lui a raconté qu*il venait dans 
l'instant même de vous rencontrer seul dans une allée du parc, 
qu'il vous avait proposé, dans le cas où vous vous croiriez of- 
fensé, de vous donner satisfaction, et que vous l'aviez refusé. 

ARMAND. 

Moi, Madame ! qui a pu vous dire cela? 

MADAÀIÈ DE SÉNANGE. 

Comment! vous auriez accepté? 

ARMAND. 

DU tout. Madame, du tout. 

MADAME DE SÉNANGE. 

A la bonne hem*e , vous ne pouviez me donner une plus 
grande marque de tendresse; et depuis ce moment, je puis 
vous l'avouer, je crois que je vous aime. 

ARMAND. 

Dieu! il se pourrait! Vous voyez. Madame, le plus heureux 
et le plus désespéré des hommes , car ce monsieur deLa Duran- 
diète est un iUsigne imposteur que je n'ai seulement pas vu. 

MADAME DE SÉNANGE. 

S'il en est ainsi, je rétracte l'aveu que je viens de faire. 

ARMAND. 

Non, Madame; non, gardez-vous de vous dédire; mais, je 
vous en supplie, rendez-moi ma parole, pour aujourd'hui seu- 
lement; je vous jure bien qu'à dater de demain... 

MADAME DE SÉNANGE. 

Quoi! à peine une demi-heure s'est écoulée, et vous trouvez 
déjà notre traité trop pénible à exécuter? vous êtes le maître. 
Monsieur; mais comme je tiens hies serments plus fidèlement 
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que vous, je vous préviens que si vous donnez la moindre 
suite à cette affaire, je ne vous reverrai de ma vie. 

ARMAND, à part. 

Dieu! que c'est cruel! Être obligé, pour lui couper les 
oreilles, d'attendre encore trois mois... le jour de mes noces. 

MADAME DE SÉNANGE. 

Que dites-vous? 

ARMAND. 

Rien. Je disais que le jour de mes noces (Ayee une expression 
de colère.) Sera le plus beau jour de ma vie. 

MADAME DE SÉNANGE. 

A la bonne heure. Ah! mon Dieu! il y a tant de monde 
dans le salon, que voici une partie de la société qui vient de 
ce côté. Monsieur de La Durandière marche à leur tête. 

ARMAND, aTec une colère concentrée. 

Monsieur de La Durandière! 

MADAME DE SÉNANGE. 

Hein! qu'y a-t-il? 

ARMAND. 

Rien. Je serai charmé de le voir. N'exigez-vous pas aussi 
que je lui fasse des politesses? 

MADAME DE SÉNANGE. 

Oh! non; et vous pouvez même vous en moquer. Permis à 
vous, pourvu toutefois que ce ne soient que des plaisanteries, 
et qu'on ne se fâche pas. 

ARMAND, à part. 

Dieu! si sans me fâcher je pouvais trouver quelque moyen 
de l'assommer incognito ! 

SCÈNE XV. 
Les précédents, M. DE GERYAL, DE LA DURANDIÈRE, 

CHŒUR DE GENS INVITÉS. 
(Les portes du salon s^ouTrent, et les personnes inTÎtées entrent et s^établissent 
à différentes tables de jeu qui se trooTent placées dans Tappartemoit.) 

CHGEUR. 

Air : Célébrons le mariage (du Mariage enfantin). 

Oui, cet asile rassemble 

Ce qui peut charmer les yeux, • 

Et tous les plaisirs ensemble 

SoDt réunis en ces lieux. 
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DE LA DURA^iDIÈRE^ bas» à madame de Séoange ea lui montrant un vieux 

monsieur et une TÎeille dame. 
Voilà du beau gothique^ 
Même de Tantiquité^ 
Qu'il vous faut^ par politique, 
Mettre à Técarté. 

.CHOEUR. 

Oui, cet asile ressemble, etc. 

DE LA DURANDIÈRE. 

C'est cela 9 pendant que la jeunesse danse là-dedans, nous 
allons faire ici un piquet, un boston,un écarté; que per- 
sonne ne reste oisif. A la campagne, il faut s'occuper; ah! 
ah! voilà ce cher monsieur Armand ! 

MADAME DE SÉNANGE. 

Oui, Monsieur veut bien rester avec nous jusqu'à ce soir. 

DE LA DURANDIÈRE. 

Âh ! diable. (Bas, à monsieur de Gerrai.) Moi, je lecroyais déjà parti. 

M. DE GERVAL, de même. 

Il aurait aussi bien fait; mais il y a des gens qui ont une 
audace... 

DE LA DURANDIÈRE. 

A qui le dites-vous? on ne voit que cela. Eh bien ! qu'y 

a-t-il? qu'est-ce que l'on fait par-là? (u va à une table de jeu, et 
s'adressant à un joueur qui tient les cartes.) Non, non, je garderais à 

carreau; qui garde à can-eau n'est jamais capot, (passant à une 

autre table et saluant une dame qui fait sa partie aTec un jeune homme.) Eh 

mais! n'est-ce pas madame de Verteuil, la femme d'un avoué 
de Paris, que l'ai l'honneur dé saluer? il paraît que nous 
sommes en vacances; le cher mari n^est donc pas ici? Ah! 

voilà le maître clerc, (n traverse le théâtre, et allant à une autre table.) 

Eh! c'est le docteur... vous avez donc laissé mourir notre re- 
ceveur? vous créez des places? Ma foi, pour une soirée de 
province, il est impossible de trouver une société plus agréa- 
ble? (a part, sur le devant de la scène.) OÙ diable a-t-on été cher- 
cher toutes ces physionomie&-là? 

ARMAND. 

L'insipide bavard! 

DE LA DURANDIÈRE. 

^ Et vows, monsieur Armand, vous ne faites rien? je conçois 
cela, les cartes, le jeu, tout cela est une faible distraction pour 
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quelqu'un qui , comme tous, cultive avec succès les beaux- 
arb; car je ne suis [^ar encore revenu de la surprise où m'a 
jeté le portrait de Sladame. Si tous Youliex me donner votre 
adresse, de retour à Paris, je vous emploierais; car vous ne 
croiriez pas que je me suis déjà fait peindre deux ou trois fois^ 
et que Ton n'a jamais pu m^attraper. 

AR]IA!«D, le regardant. 

O'ia m'étonne ! Du reste , voici l'adresse que vous voulez 

bien me demander. (U Ure de son portefeinUe noe carte qall lui pré- 
sente.) 

DE LA DURAKDIÉRB. 
C'est bien, c'est bien, (jetant Ite yeux dessns avec négligence.) Hcln! 

M. LE COMTE DE Sadtt-Amdré, Li^tmcuirT-coLoifEL. Comment, 
Monsieur, c'est là réellement... 

ABMAKD. 

Mon véritable nom. 

DE LA DÛRARDIÉRE, a part. 

Ab! mon Dieu! est-ce que ce serait ce fameux duelliste? 
(En riant, à Armand.) Je Comprends, Monsieur n'est peintre que 
pour son plaisir... véritable amateur. 

ARMAND. 

Cela ne m'empêcbe pas. Monsieur, d'accepter votre proposition. 
(Le regardant de près.) Je suis trop heureux quand je puis rencon- 
trer des figures comme la vôtre, (a part.) C'est singulier, ses 
cheveux et ses moustaches ne me semblent pas de la même 
couleur. Eh! mon Dieu! oui, ce n'est pas naturel. 

DE LA DURAriDIÉRE. 

Qu'est-ce qu'il a donc à me regarder? (se hâtant de mettre on 

gant, et allant à madame de Sénange.) On danSC dans la Sallc à CÔté. 

Si Madame voulait me faire le plaisir d'accepter ma main? 

MADAME DE SÉNANGE. 

Volontiers. 

ARMAND, qui pendant ce temps a eu l*air de réfléehih. 
Ma foi, essayons toUJOtU'S. (li arrête de La Durandîère au moment où 
celui-ci va offrir &a main à madame de Sénange, et Tattirant à lui.) Dites 

donc, Monsieur de- La Durandîère, est-ce que voua tenez beau- 
coup à vos moustaches? 

DE LA DURANDÎÈRE. 

Pourquoi donc. Monsieur? 



Oh! rienj c'est qu'il 
moustaches. 

DE LA DUHAND1ËRE. 

Bahiàlacatnpagne! 

ARMAND, 

C'est égalj dans votre iDtérêt, je tous conseille de les ôter- 

DE LA DURANDIÊBE; 

J'entends, la plaisanterie est délicieuse. 

ARMAND, lui preiianl son gant. 

Non VOUS, dis-je, je suis votre ami, et vous les ôterez, où 
vous ne danserez pas; je ne vous rends pas vos gants. 

DE L« DURANDIÉRE, tort embarrassé et aiec' loqiiittude. 

Ah çà! est-ce qu'il saurait décidéflicntî... N'est-ce pas que 
vous voulez rire? 

AJtHAND. 

Air : J'en grittit u» petit de mon âge. 
Oui, c'est U mil seule Tengaanee] 

Maia ]8 U TCQs et jiromptement : 
Souvenei-ïous d 
Seriez 

DéEOlé Bi cela ^ 
A Totre tour de la dooilitâ : 
Sans besicles ai J'ul ctiualf. 
Vous daiyare» bien •ansmoust.iobc, 

DE LA Dt'RAMiILKli;, dit Un goitc d'ciï.ui, <!l repreod eH riut. 

J'y suis; c'(^&t jKiiii divertir ces (iiiiiu's : il fallait donc le dire, 
parce quej si mhik y luiira, mot jl' n'y lit'iis pas. (n scruiM une 

maOBtulH, Mile qui est du cUé d'Atmaud.) 

L'autre, l'autre; (DBLb Dursndiére irractaf i'iutrc moutUchc) 
MADAliE DE SËnAnCE, t'Biantant. 

Eh bien! dansons-nousî Dieul que vois-je? monsieur de La 
Durandière sans moustache! 

H. GERVAL , «t (Hitet In penaiinH qui lont lui tiblet dé Jeu, qni ae It'eal 

11 serait possible! 

DE LA DURANDIËRE. 

J'étais sûr de votre étonnemerit : n'est-ce pas que cela me 
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chahge du tout au tout? c'est une scène que nous avions pré- 
parée avec Monsieur. 

ABMAIID. 

.Oui; une scène, un proverbe, dont le titre est : le pbêté 
BEifDU. Monsieur et moi, nous nous prêtons mutuellement sur 
gages. 

Air de Julie. 
Nocu pouTons faire à présent on échange. 

M. DE GERYAL. 

Est'Ce bien voas? est-ce lai que j'entends ? 
Grand Dieu! quelle aventore étrange! 

ARMAND. 

Désormais jugez mieux les gens ; 
C*est le seul prix qu*à la leçon j'attache : 

Les riches auraient trop de cœur. 
Si Ton pouvait acheter la valeur 

En achetant une moustache . . 

SCÈNE XVI. 

Les précédents, MADELEINE; elle entre en portant un plateau dera- 
fraichissemeots et de petits gâteaux. Après en avoir offert anx dames, die le 
trouve en faea de monsieur de la Durandière; elle le regarde, et pousse on 
cri en laissant tomber le plateau. 

MADELEINE. 

Dieu! cette fois, je ne me trompe pas; c'est bien lui, mon 
oncle Durand ! 

DE LA DURANDIERE, cherchant à s'en débarrasser. 

Qu'est-ce que cela signifie? qu'est-ce que c'est que cela? 

MADELEINE. 

Madeleine Durand, votre nièce, fille de Pierre Durand, votre 
frère, marchandjde bœufs dans le Limousin où vous êtes né. • 
Allez, je vous reconnais bien, maintenant qu'il y a moyen de 
vous voir. Ah çà ! mon oncle, vous êtes donc rasé? 

M. DE GERVAL. 

Mais à peu près, à ce que je vois. 

M. DE LA DURANDIÈRE. 

Au diable la famille ! j*en retrouve partout. 

ARMAND. 

Ce doit être pour vous. Monsieur, un nouveau sujet de satis- 
faction et de gloire, en pensant que d'eux tous, vous seul avez 
eu l'esprit de faire une grande et belle fortune. 



MADAHE DE SÉHANGE. 

Oui, sans doute ; et quand vous donneriez à cette jeune fille 
une petite portion des trésors que vous avez recueUlis à la suite 
de nos braves... 



Eli bien! eh bien ! on verrai je ne dis pas non; moi, j'ai 
toujours été un bon enfant, c'est connu. 

Je crois. Madame, que je me sub exactement l'enfermé dans 
les conditions du traité; j'espère que cela n'a pas feut tant de 
bruit. 

MADAME DE SËRAHCE. 

Vous avez tenu votre parole, je tiendrai la mienne; vous 
saurez tout, mon onde, et puisque vous voulez absolument 
que je me marie, j'esph'e que le choix que j'ai fait vous con- 
viendra. 

Je ne t'oublierai pas, Madeleine; et si ton oncle ne fait rien 
pour toi, c'est moi qui te doterai. 

Ui: LA l)Lll\>j;iUl^ 

Non paa, morbleu! du pour [ecôup iWhwiunoiis uoeatlaire 
ensemble. MadcIciiL::, MiidulAie, je tu dbniii; vingt mille 
francs. AhL vous ne ma cofmaissez pas : WccUotil parent, 
joyeux convive, [t Annsn.i.; Entendant surtouL lu bonne plai- 
santerie, (a iDidamc de tjen.iiigu. ) Et comme je disais ce matin, 
itUripide et goyueitarri, n'est ma devise. 

\ vAi'UEviLE. y 

Ain iloofeau du M. Ueurfier. 
m. iirr-SERVALj i Amim]. 

Mmi ,iiiii, iijiiL i=t-pouL- leAiii^ii\ : 

Oa s souieot de irop boDS jeux. 
Si TOUS TODlez, ea homnie sage. 
Bien entendre vos inlérSls; 
Pour être heurem eo mariage, 
N'j regardez pas de trop près. 
UIHAnD. 

De U coqaette CÈlimène 

On cite partout ia fraîcheur) 

Ses cbeveux soiil d'uu ueir U'ébéne, 



m\ 



PARTIE El iL£IA^<.HE. 

Sou leîDi d«s tu a UbbDcJiBiu-, 
Ses litra sont cooUor d« rote, 
El Mi denU toDt des (>erles ; nuis 
Tons bas eharoD te dïl, peur cause : 
• N'j regardons pas du trop près. » 
■lOELERE. 
Pour la candeur, les «ertos tlu lîllage, 
Vm», Me^icim, qni loos enOammei] 
Ne redontei aucDD dommage, 
Prenei toujours lïs jeui Tcrmis; ' 
Car DDe eilrème dMaoce 
Souvent expose à des regrets; 
El poDr croira ï notre innocence, 
K*; ngardei pas de trop pris. 

J'ai braié le fau, la mitraille. 
Je fus toujours andAcïeu'i; 
Aussi le jour d'uuu bJlaitlir 
^aimais k tout voir par mei jcat. 
Mais cilculant bien la disLince 
El des balles et d es boulots, 

a prudence, 
ti pris, a 
kE> au pahlic 
^ parterru 

(c. ^^^^^k*"!) 

Il pL-nt Juger sévèrement. 
Mji^ >|0S«<I In s>H6 fous aMl||^ 
Sut- Un débuts de tias partrÂîr^. 
Ah! Bi ce lablMu toiie aiiiti<<.', 
Ni regardée ^s de liap pi^^. 




RODOLPHE 



OU 



DRAME EN UN ACTE ET EN PROSE 

« 



■•»»■ 



PERSONNAGES. 

RODOLPHE, ancien marin, négociant, i THÉRÈSE , sœar de Rodolphe. 
ANTOINE, son associé. | LOUISE, sœur d'Antoine. 



Un salon; porte an fond, deax portes latérales. Snr le devant, à la droite da 
^ spectatenr, une table de burean chargée de carions et de papiers ; plus loin, dn 
même c6té, an secrétaire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

RODOLPHE^ seul, assis dcTant une table, et tenant une lettre à la main. 

Ma sœur \ il me demande ma sœur en mariage ! le 
moyen de refuser un aussi riche parti ! Moi, Rodolplie, capi- 
taine corsaire, et rien de plus. D'un autre côté, je ne peux pas 
me jouer d'un galant homme; il faut donc lui avouer la 
vérité, morbleu ! (ii se lèTc.) Le jour où j'ai enlevé à l'abordage 
le pavillon ennemi, j'ai eu moins de peine qu'aujourd'hui en 
composant cette épître. (ii Ht.) « Monsieur, vous m'offrez votre 
« fortune et votre main pour ma sœur Thérèse ; ce n'est pas 
« à moi qu'il faut vous adresser pour cela, car Thérèse ne 
a m'appartient pas; Thérèse n'est pas ma sœur. C'est un 
a secret que ni elle ni personne au monde ne soupçonnait 
« jusqu'ici ; mais la démarche que vous faites aujourd'hui 
« me force, pour la première fois, à rompre le silence, et à 
« vous confier les principaux événements de ma vie. » (s'in- 
terrompant.) Oui, je le dois, ne fût-ce que pour Thérèse, (conti- 
nuant.) << Il y a quatorze ans, j'en avais seize alors, j'étais sim- 
a pie matelot, et le plus mauvais sujet peut-être de toute la 
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« marine. Mal vu pai* mes chefs, à cause de mon indiscipline ; 
« i*edouté de mes camarades, avec qui je me battais à chaque 
a instant, j'allais sans doute être mis à l'écart, lorsqu'un jour 
« nous abordons des flibustiers chargés de riches dépouilles; 
« le combat fut long et terrible. La victoire nous resta; et^ 
« tandis que mes camarades couraient au pillage, j'aperçois 
« une femme mourante, tenant dans ses bras une petite fille 
« de trois ou quatre ans. — Qui êtes-vous ? me dit-elle d'une 
a voix faible. — Rodolphe, un simple matelot. — Rodolphe, 
« je vous donne ma fille , cette pauvre orpheline; que ce soit 
a votre paii du butin. Soyez son protecteur, son frère, et 
« n'oubliez pas qu'un jour je vous en demanderai compte. » 
(s'inierrompant.) Oui , je la vois encore. J'ignore ce qui se passa 
en moi; mais cette mère expirante qui me léguait sa fille, et 
qui, de là-haut sans doute, allait toujours veiller sur mes ac- 
tions; cette idée seule changea tout mon être, toutes mes ha- 
bitudes. Plus de vin, plus d'indiscipline, plus de querelles; je 
devins le meilleur sujet de l'équipage; et mahitenant encore, 
n'est-ce pas à son souvenir que je dois mon état, mon bien- 
être, ma fortune? Eh bien! où en étais-je donc? (Reprenant la 
lettre et lisant.) (( J'acceptai la successiou. Je débarquai, tenant 
c( dans mes bras ma petite Thérèse que j'appelai ma soeur, et 
« pendant dix années, tout ce que je gagnai dans me^courses 
« sur mer fut consacré à son éducation et à son établissement. 
(( Elle avait quatorze ans, et moi vingt-six, quand nous vînmes 
(( nous fixer ici, à Dantzick, auprès du brave Antoine, mon 
(( associé. » (s'inierrompant.) Ah! je le scns bien, c'était alors 
que j'auiais dû apprendre. àr nos kum, et à Thérèse elle-même, 
qu'elle n'était pas ma sœm'j.naaisH m'en coûtait de renoncer 
à ce nom, et puis il aurait jpeiit-être fallu la quitter, nous 
séparer, et cela m'était déjà impossible, j'avais pris rhabiludo 
de l'avoir près de moi. Enfin, ses soins et son affection étaient 
nécessaires à mon bonheur. Qu'ai-je fait? et qu'en est-il 
arrivé ? que Thérèse n'a jamais vu en moi que son frère, et 
n'aura jamais qu'une amitié de sœur, tandis que moi, je 
l'aime comme un insensé, comme un furieux : la vue d'un 
amoureux me met au supplice; et hier, quand j'ai reçu cette 
lettre, où ce jeune officier me demandait ma sœur en mariage, 
j'ai sauté sur mes pistolets poiu* aller lui en demander raison. 
Il faut prendre mi paiti. (Lisant tout bas.) Oui, je lui dis là toute 
la vérité; et tantôt, quand nous serons seuls, quand tous les 
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ouvriers seront partis, je ferai le même aveu à Thérèse. 11 est 
vrai que tous les jours je forme ce projet, et que je n'ai pas 
encore pu l'exécuter; mais aujourd'hui j'en aurai le courage. 
Ah ! mon Dieu ! la voici. 

SCÈNE IL 
RODOLPHE, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Mon frère! mon frère! 

RODOLPHE, bnisquemeat. 

Qu'est-ce que c'est? Tu viens encore me déranger ? 

THÉRÈSE. 

La ! Ne vas-tu pas me gronder? je viens t'avertir que le dé- 
jeuner est prêt. 

RODLPHE, de même. 

Je ne puis dans ce moment; je suis à travailler. Mais toi, 
rien ne t'empêche... 

THÉRÈSE, 

Non pas, j'aime bien mieux attendre; car je n'ai pas d'ap- 
pétit quand nous ne déjeunons pas ensemble. 

RODOLPHE. 

Vraiment? (s'adoucissaut )Je te demande pardon, Thérèse', de 
t'avoir brusquée tout à l'henre; j'étais occupé. 

THÉRÈSE. 

Oh! je le vois bien, et beaucoup; car vous n'avez seulement 
pas songé à m'embrasser. 

RODOLPHE. , > 

Tu crois ? 

THÉRÈSE. 

Sans doute; (Tendant la joue.) et puisque vous êtes pressé, dé- 
pêchez-vous. (Rodolphe Tembrasse.) Eh bien! ne seipble-t-il pas 
qu'il me fart une grâce ? 

RODOLPHE^ TÎTement 

Moi! oh! non, certainement; mais vois-tu, Thérèse... 

THÉRÈSE, lui faisant signe de la main. 

C'est bien; c'est bien, Monsieur, que je ne vous dérange pas 
à votre travail. Tiens, je m'en vais prendre le mien; et pen- 
dant que tu écriras, je broderai auprès de toi sans faire de 

bruit. (Elle y à chercher une chaise de l'autre c6té du théâtre , et la place 
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auprès de la table où Rodolphe e$i occupé à écrire.) De SOrt^ qU^ QOUS 

serons chacun à notre ouvrage, s^ns cesser d'être ensemble. 

RODOLPHE, à part. 

Et comment renoncer à ce bonheur, à cettp douce intimité ? 

(Se mettant à écrire sans la regarder.) Qu'cst-ce quC tu fais là? 

THÉRÈSE. 
Une cravate brodée pour toi. (Se levant et s'appuyant sur le dos du 

fauteuil de Rodolphe.) Et VOUS, Monsieur, toujours dans vos livres 
à parties doubles. Voilà-t-il des colonnes de chiffres! 

RODOLPHE. 

Oui. J'établis mon compte, et celui de ce bori Antoine, mon 
associé. 

THÉRÈSE. 

Mon ami, sommes-nous bien riches? 

RODOLPHE. 

Juges-en toi-même. Nous avons pour notre part plus de cent 
mille francs ; moi qui, il y a quelques années, n'avais pas un 
sou vaillant : et quand je pense que c'est à Antoine que je 
dois tout cela ! 

THÉRÈSE. 

11 serait possible ! 

RODOLPHE. 

C'est lui qui, dans l'origine, m'a prêté de l'argent, m'a as- 
socié à ses bénéfices; c'est lui qui, par ses soins et sa pru- 
dence, a doublé ici nos capitaux , tandis que je les exposais 
sur mer. 

THÉRÈSE. 

Oui, tu as toujoiu's été pour les entreprises et les aventures. 

RODOLPHE. 

Que trop! car il y a quelques années, j'avais voulu , contre, 
ses avis, tenter à moi seul une expédition qui avait complète- 
ment échoué; j'étais ruiné. Antoine vint me trouver, ra'apporta^ 
sa part, me força d'en prendre la moitié. 11 fallut bien accep- 
ter, quitte à lui rendre plus tard ; et c'est ce que je fais aujour- 
d'hui, à son insu. Mais, excepté cela, tu sais bien que depuis 
je n'ai rien fait sans le consulter. 

THÉRÈSE. 

Et tu as bien raison. Ce brave monsieur Antoine! quel excel- 
lent cœur ! Depuis que je sais cela^, je vais Taimer encore plus 
qu'auparavant. 



scÈivfc it. 2t9 

RODOLPHE. 

Tu raimes donc beaucoup? 

THÉRÈSE. 

Sans doute; et lui aussi^ il me le dit du moins à chaque 
instant. 

RODOLPHE, se levant'. 

Comment! il te le dit? je ne m'en suis cependant pas 
aperçu. 

THÉRÈSE. 

Je crois bien; quand vous êtes ici, vous nepatlez qué de coni- 
merce et de spéculations... mais (}uand nous sommes tous 
deux ou avec Louise, sa sœur, il est si bon et si aimable ! 

RODOLPHE, à part. 

Use pourrait! lui, Antoine, mon ami! s'il est vrai... 

THÉRÈSE. 

Eh bien! qu'as-tu doiic? 

R0DoLt»HÈ. 

Rien* (a part.) Qu'allais-je faire? soupçonner mon bienfai- 
teur! Pauvre Antoine! qui n'a pour nous deux qu'une amitié 
de frère! lien est d'autres plus iredoutablés ! et cette lettre..* 

THÉRÈSE. 

Rodolphe, d'où vient le trouble où Je te vois, et quel est ce 
papier? 

RODOLPHE. 

Il vous concerne autant que moi ; c'est de monsieur MuUer^ 
ce jeune officier que plusieurs fois nous avons renconti-ë à la 
promenade. 

THÉRÈSE. 

Ah ! mon Dieu! celui à qui tu as cherché querelle, et avec 
qui tu voulais te battre, parce qiie quelquefois il m'avait re- 
gardée. 

RODOLPHE, avec amertume. 

J'avais peut-être tort. Voilà qu'aujourd'hui il vous demande 
en mariage. 

THÉRÈSE, Atec joie. 

Moi, en mariage! quel bonhéilr! je craignais que ce ne fût 
un cailel. Tu lui répondras, n'est-ce pasf et bien honnêtement. 

RODOLPHE. 

Que luidirai-je? 

THÉRÈSE. 

Qu'il nous fait bien de l'honneur; mais que je ne veux pas 
me marier, que je veux toujours rester avec toi. 
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RODOLPHE. 

11 serait vrai? 

THÉRÈSE. 

Eh bien ! est-ce que cela t'étonne? Toi qui parles ^ n'as-tu 
pas déjà refusé plusieurs fois de riches partis? tu ne me Tas 
pas dit^ mais je l'ai su. Eh bien ! je veux suivre ton exemple^ 
nous sommes si heureux ! pourquoi changer? Un frère et une 
sœur qui s'aiment bien^ il n'y a rien de plus doux au monde. 
Tous les ménages que je vois ont des querelles^ des disputes; 
nous^ jamais; non; ce que veut l'un de nous est toujours ce 
que l'autre désire; de sorte qu'aucun n'obéit, et pourtant nous 
commandons tous deux. 

RODOLPHE. 

Oui, oui, Thérèse, tu as raison , je crois que je suis bien 
heureux. 

THÉRÈSE, avec joie. 

Oui, n'est-ce pas, je tiens bien ton ménage? tu es content 
de moi? 

RODOLPHE. 

Oui, Thérèse, oui, ma bonne sœur. 

THÉRÈSE. 

Dame ! je mets le plus d'économie que je peux ; mais c'est 
toi qui dépenses toujours ; à chaque instant des robes nou- 
velles, des àchus que tu achètes pom* moi ; aussi le dimanche, 
quand tu me donnes le bras , et que nous nous promenons 
ensemble, en passant près de nous , on dit souvent à voix 
basse : « Voilà un joli couple !» Je ne fais pas semblant de 
comprendre; mais cela me fait plaisir ^ et je te serre le bras 
pour te dire : Entends-tu ? 

RODOLPHE. 

Oui, morbleu! je n'entends que trop bien, surtout quand il 
y a des jeunes gens comme monsieur Muller. Mais n'en par- 
lons plus; je vais lui envoyer ta réponse, et si tu savais com- 
bien elle m'a fait plaisir; si je te disais, Thérèse, pour quelle 
raison... Hein! qui vient déjà nous déranger? 

THÉRÈSE. 

C'est notre ami Antoine. 

SCÈNE III. 
Les PRÉCÉDENTS, ANTOINE. 

ANTOINE. 

Oui, mes amis, je viens de faire un tour sur le port, et j'ap- 
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porte de bonnes nouvelles. Rodolphe, le brick V Aventure est 
en rade; on Ta signalé ce matin. 

RODOLPHE. 

En vérité ? 

ANTOINE. 

Il y a là-dessm vingt mille francs de marchandises qui nous 
appartiennent. Hein ! mon garçon , encore quelques voyages 
comme celui-là, et nous pourrons expédier aussi des navires à 
notre compte. Quel plaisir ! quand nous entendrons dire sur 
le port : « A qui appartient ce brick, ou ce beau trois-mâts? d 
et qu'on répondra : a C'est à la maison Antoine, Rodolphe et 
Compagnie, r* 

RODOLPHE, en riant. 

Voyez-vous l'ambition du commerce? 

ANTOINE. 

Par exemple, il faudra chercher pour notre navire un beau 
nom. C'est mademoiselle Thérèse qui se chargera de le trou- 
ver. 

THÉRÈSE. 

C'est déjà fait : il s'appellera le brick les deux amis. 

ANTOINE, attendri. 

Les Deux Amis! Oui, elle a raison, il n'y a pas de plus beau 
nom que celui-là. C'est pourtant bien simple ; eh bien ! il 
m'aurait fallu un mois poiu* le trouver. Ah çà, je ne te dé- 
range pas? 

RODOLPHE. 

Non, sans doute. 

ANTOINE. 

C'est que, me trouvant près de chez toi, je me suis dit : Je 
vais lui faire une petite visite d'amitié. J'ai bien fait , n'est-il 

pas vrai? (LuI donnant nne poignée de main.) Tu ne sais paS? leS 

cotons sont en baisse; les cafés se soutiennent, et on offre des 
colzas à vingt-cinq florins. Qu'est-ce que tu en penses? 

THÉRÈSE. 

Il me semble, monsieur Antoine, que vos visites d'amitié 
ressemblent à des conférences de commerçants. 

ANTOINE. 

Non, ce que j'en dis, ce n'est pas pour affaires , c'est pour 
causer, et voilà tout. A propos, j'oubliais. Dites donc , mes 
amis, je marie ma sœur. 
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RODOLPHE. 

Comment ! 

THÉRÈSE. 

Et c'est aujourd'hui que vous nous l'apprenez? 

ANTOINE. 

Eh! paihleu, je ne le sais que d'hier. Tétais à faire une ad- 
dition^ et Louise travaillait auprès de moi. 

TflÉRÊSE, regardant Rodolphe. 

Comment nous, ce matin. 

ANTOINE. 

Quand je m'aperçois qu'elle pleurait. « Louise, que je Itli 
« dis, pourquoi que tu pleures pendant que je travaille? ça 
« me fait tromper. » Elle me répond : « Ce n'est pas ma faute, 
« c'est que Julien va partir. — Tu l'aimes donc? — Eh ! oui, 
« sans doute, w Julien est un jeune homme, notre voisin, qui 
est commis chez un marchand. Je laisse là mon addition, je 
prends mon chapeau, et je vais à la boutique. « Julien, est-il 
(( vi*ai que vous paiiez? — Oui, Monsieur. — Et pourquoi? 
ft — Pour faire fortune, et revenir ici m'établir. — Et si je 
c( vous donne cinquante mille francs? — Je refuserai. — Et 
(( ma sœur par-dessus le marché? — J'accepterai. » Et déjà il 
voulait se jeter à mes pieds. Je le reçois dans mes bras; je le 
mène dans ceux de ma sœur; et, dans ime demi-heure tout a 
été arrangé. C'est aujourd'hui que nous signons le contrat, et 
que nous faisons le repas des fiançailles. Tu en seras^ n'est-ce 
pas ? ainsi que vous, mademoiselle Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Oui, sans doute; mais c'est chez nous qu'on dînera. 

RODOLPHE. 

Tu as raison , et tu nous commanderas un fameux diner^ 
entends-tu, Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Sois tranquille. 

ANTOINE. 

Eh bien! voilà des bêtises, et je ne le veux pas; aller ainsi 
dépenser de l'argent pour rien, 

RODOLPHE. 

Ça te convient bien de parler, toi qui viens de donner cin- 
quante mille francs à ta sœur! 

ANTOINE. 

Quelle différence! cela, c'est utile; et puis, S'il faut te le 
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dire, c'est à contre-cœur que je fais ce mariage, car j'aurais 
voulu voir à ma sœur un autre époux que celui-là , quoiqu'il 
soit bien gentil. 

THÉRÈSE. 

Et qui donc? 

ANTOINE. 

Eh! parbleu, mon ami Rodolphe, ici présent. Moi, je n'y en- 
tends pas de finesse. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour que lui 
et ma sœur eussent à s'adorer. Ça n'a jamais pris, ce n'est pas 
de ma faute. 

THÉRÈSE, émue. 

Eh bien ! par exemple, de quoi vôUs mêlie«-vous, et pom*- 
quoi les forcer? 

ANTOINE. 

Je ne les forçais pas; mais, enfin, si cfela avait pu s'ar- 
ranger. 

THÉRÈSE, vivement. 

Cela ne se pouvais pas, puisque Louise en aimait un autre* 
Vous auriez donc voulu la rendre malheureuse? 

ANTOINE. 

Moi! la rendre malheureuse! (a Rodolphe.) Ah! çà! qu'est-ce 
qu'elle a donc, ta sœur? je ne l'ai jamais vue comme ça. 

RODOLPHE, avec émotion. 

Rien : c'est par amitié pour Louise, et par intérêt pour toi- 
même. 

ANTOINE^ 

A la bonne heure, mais il ne faut pas me rudoyer pour ça. 
Je voulais que tu fusses mon frère, c'est manqué; n'y pensons 
plus. (Regardant Thérèse.) 11 y aura pcut-êtrc quclquc moycu de 
s'entendre là-dessus. 

THÉRÈSE, qui, pendant ce temps, a remonté le théâtre. 

Eh! c'est ma chère Louise! c'est la nouvelle mariée! 

■ SCÈNE IV. 
Les PRÉCÉDENTS, LOUISE. 

LOUISE. 

Eh bien! Antoine, qu'est-ce que tu fais donc? je t'ai cher- 
ché partout. Heureusement que quand tu n'es pas à ton comp- 
toir, tu es toujom's ici; alors j'étais sûre de te trouver. Bon- 
jour, monsieiu" Rodolphe! Bonjour, Thérèse! vous savez, n'est- 
ce pas?,.i 
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ANTOINE. 

Om^ oui^ n'en parlons plus, je leur ai tout dit. 

LOUISE. 

Tant pis, je leur aurais raconté, (a Antoîue.) Mais tu es là à 
causer, et pendant ce temps-là il s'impatiente, et se désespère 
peut-être. 

ANTOINE. 

Eh! qui donc? 

LOUISE. 

Julien, qui t'attend chez le notaire : le contrat ne se fera pas 
tout seul; il faut encore convenir des articles; mais, voilà 
comme tu es; dès qu'il ne s'agit plus de commerce... 

ANTOINE. 

Allons, ne vas-tu pas me faire aussi une scène? Je me rends 
chez ton notaire, et, mieux que cela, je vais lui porter la dot. 

LOUISE. 

A la bonne heure, mais dépêche-toi; je me figure ce pauvre 
Julien... 

ANTOINE. 

N'est-il pas bien à plaindre! Voyons, Rodolphe, toi qui es 
notre caissier, donne-moi des fonds. 

RODOLPHE. 

Attends, je suis à toi. (ouyrant un tiroir.) Mals auparavant, 
comme amis de la famille, permets-nous, à Thérèse et à moi, 
d'offrir notre cadeau à la mariée, 

ANTOINE. 

Là! encore des bêtises!... Yois-tu, Rodolphe, je te l'ai dit 
cent fois, tu n'es pas plus né pour le commerce que... 

LOUISE. 

Dieu! la belle chaîne d'or ! 

THÉRÈSE, bas, à Rodolphe. 

Ah! que tu es aimable! 

RODOLPHE, de même. 

Ce n'est pas moi, c'est toi qui la lui donnes, car c'était pour 

Thérèse que je l'avais achetée. (ll ya se mettre à sa table et compte des 
billets.) 

ANTOINE. 

Je vous le demande, une chaîne d'or à une petite fille comme 
celle-là I Qu'est-ce qu'il donnera donc à sa sœur, quand elle 
se mariera? car voilà un bel exemple, mademoiselle Thérèse; 
j'espère que vous en profiterez. 
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LOUISE^ mettant la chaîae à ion ooa. 

Oui^ oui^ il faut vous marier; c'est si gentil... Regardez donc 
comme ça brille... Et puis^ quand vous voudrez^ vous ne man- 
querez pas d'amoureux. 

ANTOINE. 

Pour ça, j'en réponds; car moi, qui vous parle, j'en connais 
plus d'un. 

RODOLPHE, qui est à la table, et qui a donné plusieurs fois des marques 

d*impatience. 

Viens donc au moins m'aider, je ne sais pas si j'ai là ton 
compte. 

ANTOINE, sans le regarder. 

Eh ! va toujours, je m'en rapporte à toi. (a Thérèse.) Et ceux 
dont je vous parle là, mademoiselle Tiiérèse, ce sont des gens 
qui vous recherchent pour vous, et non pour les écus de votre 
frère. 

RODOLPHE. 

C'est pour toi que je fais ce bordereau ; si tu ne viens pas 
examiner... 

ANTOINE. 

J'y suis, j'y suis, mon ami : vingt, vingt-cinq, trente; voilà 
trente mille francs, (a Thérèse.) Vous penserez à ce que je vous 
ai dit, à vos moments perdus, à votre aise, parce que j'ai pour 
vous un jeune honune en vue. 

LOUISE. 

Je gage que je le connais? 

ANTOINE. 

Je te dis que non. 

LOUISE. 

Je te dis que si. 

ANTOINE. 

Eh ! je te dis que non. 

RODOLPHE, impatiensé, les interrompant. 

Ah çà, morbleu! finirez-vous? Il me semble que^ quand il 
s'agit d'd^aires , on doit être à ce que l'on fait. 

ANTOINE. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'il te prend donc? j'y suis plus que , 
toi. (Regardant le bordereau.) Quarante mille francs en effets, les 
voici. Plus, dix mille francs comptant. 
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RODOLPHE. 

Ou c'est tout comme : un billet passé à mon ordre, que je 
dois toucher aujourd'hui chez Durant, négociant. 

ANTOINE. 

Eh bien ! cours vite les chercher pendant que je "vais arrêter 
les comptes et signer le reçu. 

RODOLPHE. 

Ils ont un caissier qui ra me tenir un quart d'heure. 

LOUISE. 

Encore des retards, raison de plus pour se presser. (Prenant le 
bras de'Rodoiphc.) J'y vais avec vous. 

Eh bien I allez vite, allez donc. 

LOUISE, en sortant. 

Ne TOUS faites pas attendre, c'est pour midi. (Elle sort avec Ro- 
dolphe.) 

SCÈNE V. 
ANTOINE, THÉRÈSE. 

ANTOINE, le8 regardant sortir. 

C'est ça, j'aime autant qu'ils s'eil aillent,* parce que, s'il 
faut vous le dire, mademoiselle Thérèse, je ne suis pas Éché 
de me trouver seul avec vous. 

THÉRÈSE. 

Et pourquoi? 

ANTOINE. 

Oh! pourquoi. Tenez, moi, j'ai un style de négociant ^ et, 
dans mes conversations comme dans mes lettres de commerce, 
je vais droit au fait. Voici donc l'affaire en question. Je suis le 
meilleur ami de votre frère, je suis son associé : tout entier à 
mon négoce, rien jusqu'ici n'avait manqué à mon bonheur; 
mais, depuis quelque temps, ça n'est plus ça, je ne suis plus 
heiureux. 

THÉRÈSE. 

Vous, monsieur Antoine^ il se pourrait? 

ANTOINE. 

J'étais bien sûr que cela vous ferait du chagrin, parce que 
vous êtes bonne. Oui, mademoiselle Thérèse, je ti'ouve que 
ma maison est trop vaste, que mon comptoir est ti*op grand,* 
il y a toujours là, à côté de moi, quelque chose que je cherche 
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et que je ne trouve pas. Enfin, cq qui me manque, c'est une 
bonne femme, et si vous le voulez, Mademoiselle, nous arran- 
gerons celte afFaire-là; car c'est de vous que Je suis amoureux. 

ciel! je n'en reviens pas, m'avouer ainsi tout uniment... 

ANTOINE, froidement. 

Dame! je vous Je dis comme ça est : j'ai trente-cinq ans, une 
jolie fortune et une bonne réputation. Vous ne trouverez pas 
en moi un malin, mais un bon enfant. Vous mènerez tout à 
votre gré, comme ici, comme chez votre frère, ou plutôt, 
comme vous l'aimez autant que moi , nous ne nous quitterons 
pas, nous ferons ménage ensemble. Ce n'est pas quand je vais 
être heureux, que je veux qu'il cesse d'être mon associé. 

THÉRÈSE. 

Antoine, que de bonté! que de générosité!... 

ANTOINE. 

Du tout! ça ne me coûte rien; votre bonheur d'abord! et 
puis le mien après, si ça se peut sans vous gêner. 

THÉRÈSE. 

Si vous saviez dans quel embarras je me trouve ! Je ne sais 
comment reconnaître, comment vous répondre. Pourquoi n'a- 
vez-vous pas parlé de cela à mon frère? 

ANTOINE. 

Je m'en serais bien gardé ! Rodolphe est mon ami, mon dé- 
biteur, puisque j'ai été assez heureux pour lui rendre quel- 
ques services; et si je lui av^is dit : Frère, j'aime ta sœur, 
yeux-tu me la donner? il m'aurait répondu sur-le-champ, 
comme moi ce matin à Julien : Tipus, la voilà, elle est à toi; 
et peut-être, Thérèse, cela ne vous aurait-il pas convenu, 
parce qu'il peut y avoir des raisons, des causes que les frères 
ne connaissent pas; par ainsi Je me suis dit : Je vais d'abord 
en parler à Thérèse, et si elle y consent, le reste ne sera pas 
long. 

THÉRÈSE. 

Peut-être vous trompez-vous; car si ma franchise doit éga- 
ler la vôtre, je vous avouerai que Je n'ai pas l'idée de me 
marier. 

ANTOINE. 

Je comprends, vous en aimez un autre? 
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THÉRÈSE. 

Non^ et même^ si j'avais un choix à faire ^ c'est vous^ An- 
toine, que je préférerais. 

AWrOlNE. 

11 serait possible? 

THÉRÈSE. 

Mais je vous Ta! dit, je ne vois en vous que Tami de mon 
frère, que le mien; je crains de vous fâcher en vous Tavouant, 
mais je n'ai point d'amour pour vous, je n'ai que mon amitié 
à vous offrir. 

ANTOINE. 

Dites-vous vrai? eh bien! morbleu! c'est tout ce que je de- 
mande, et puis le reste viendra plus tard. Qu'un joli gar- 
çon soit exigeant, rien de mieux. Mais moi, je suis encore trop 
heureux de ce que vous voulez bien m'accorder. (Lui baisant la 
main.) Oui, ma petite Thérèse, je vous jure que cet aveu-là 
suffit à mon bonheur, et que jamais... 

SCÈNE VI. 

Les précédents, RODOLPHE, qui est entré airaut la fin de la scène. 

V RODOLPHE. 

Qu'ai-je entendu? 

THÉRÈSE. 

Ahl mon frère! 

ANTOINE. 

Eh bien! il aiTive à propos, et il va êtie joliment content. 
(Allant à lui.) Vicns douc, iJion ami, si tu savais... 

RODOLPHE, brusquement. 

Laissez-moi. 

ANTOINE. 

Eh bien! à qui en as-tu donc? est-ce à moi que tu parles? 

RODOLPHE. 

A vous-même. 

THÉRÈSE. 

Mon frère. 

RODOLPHE, avec emportement. 

Taisez-vous ; mêlez-vous de ce qui vous regarde. 

ANTOINE. 

Ah! je vois ce que c'est : parce que toi, qui es sévère en 
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diable 9 tu m'as vu lui baiser la main; mais sois tratiquille, 
quand tu connaîtras mes intentions... 

RODOLPHE. 

Du tout 9 Monsieur, du, tout; ce n'est pas cela. Ma sœur... 
ma sœur est sa maîtresse; qu'on lui fasse la cour^ qu'elle 
prête l'oreille à tous les propos, cela m'est parfaitement indif- 
férent. 

THÉRÈSE. » 

Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce qu'il a donc? 

RODOLPHE. 

Ce qu'il m'importe, c'est d'avoir un associé qui s'occupe de 
son état et qui songe à ses affaires. (s*appr.ochant de u table.) J'en 
étais sûr, le compte n'est pas arrêté, le reçu n'est pas fait; 
vous aviez apparemment d'autres soins plus importants. 

ANTOINE. 

Quelle diable de querelle vient-il me chercher là? Que je 
le signe à présent ou dans une heure, qu'est-ce que cela fait? 

RODOLPHE. 

Cela fait... Cela fait que chaque jour il en est ainsi, qu^ 
toutes les affaires sont négligées, et pourquoi? parce qu'au lieu 
de rester à son comptoir, Monsiem* est toute la journée hors 
de chez lui, et c'est sur moi seul que retombe tout le travail. 

ANTOINE. 

Eh mais ! au bout de dix ans, voilà la première fois qu'il 
s'en plaint. 

RODOLPHE, éclatant. 

Parce qu'il y a un terme à tout, parce que cela devient in- 
supportable, et que je ne peux plus y tenir. 

ANTOINE. 

Ah çà, morbleu! tu le prends là sur un ton... 

RODOLPHE. 

J'en ai le droit; et s'il ne vous convient pas, il y a un 
moyen de nous mettre d'accord. Dans une heure, vous rece- 
vrez l'argent qui vous revient, celui que je vous dois. J'en ai 
fait le compte ce matin , et désormais nous ne travaillerons 
plus ensemble. 

THÉRÈSE. 

Rodolphe, qu'est-ce que tu dis là? 

ANTOINE, stupéfait. 

Gomment! 

T. XI. 17 
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RODOLPHE. 

Il faut que cela finisse; quand on ne s'entend plus, le mieux 
est de ne pas se voir. 

ANTOINE. 

Gomment! tu me chasses de chez toi! Tu te souviendras 
que c'est toi. 

THÉRÈSE. 

Antoine! Antoine! moi, je vous conjure de rester. 

• ANTOINE. 

Non pas ; je suis ûèr aussi, moi, et si jamais je remets les 
pieds ici... 

RODOLPHE. 

A la bonne heure. 

ANTOINE. 

Après un pareil traitement, il faudrait que je fusse bien 
lâche, (eu sanglotant.) Ne crois pas que je te regrette, au moins. 

RODOLPHE. 

Et moi donc. 

ANTOINE. 

Un mauvais caractère. 

* RODOLPHE. 

Un brouillon. 

ANTOINE. 

Un ingrat. 

RODOLPHE. 

Un fou. 

ANTOINE. 

Je trouverai dix amis qui vaudront mieux, que toi. 

RODOLPHE. 

Eh bien ! prends-les, et que je n'entende plus parler de toi. 

ANTOINE, étouffant. 

C'est dit , oui, oui, et je suis enchanté de ne plus te revoir. 
(a part, s*en allant.) Ah! mon Dieu, mon Dieu! j'étoufle; j'en 
mouiTai, c'est sûr. 

SCÈNE VII. 
THÉRÈSE, RODOLPHE. 

(Thérèse est assise dans un coin et pleure; Rodolphe, sans la regarder, se 

promène avec agitation.) 

RODOLPHE. 

Comptez donc sur les amis ! ils profitent de votre confiance 
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pour TOUS trahir. Moi qui tous les jours les laissais ensemble; 
moi qui ce matin encore le vantais à Thérèse^ tandis que de- 
puis longtemps j'aurais dû me douter de ses projets ! (s*arrètant 
derant Thérèse.) Eh bien ! VOUS pleurez^ vous êtes désolée de son 
départ. 

THÉRBSK. 

Oui, sans doute : mais plus encore d'avoir vu mon frère 
injuste et cruel; c'est la première fois. 

RODOLPHt;:. 

C*est votre faute, jpourquoi m'avcz-vous trompé ? 

THÉRÈSE. 

Moi! 

RODOLPHE. 

Oui, VOUS n'avez refuse ce matin M. Millier, ce jeune offi- 
cier, que parce qu'en secret vous aimiez Antoine; non pas, 
comme je vous l'ai déjà dit , que vous ne soyez libre de l'é- 
pouser, ce n'est certainement pas moi qui vous en empêcherai, 
mais j'ai dû être blessé de votre manque de confiance. 

THÉRÈSE. 

pomment 1 tu peux supposer que monsieur Antoine... 

RODOLPHE. 

Vous me ferez peut-être accroire que tantôt, ici, il ne vous 
a pas parlé d'amour ? 

THÉRÈSE. 

Pourquoi le nierais-je? c'est la vérité. 

RODOLPHE. 

Vqus voyez donc bien qu'il voulait vous séduire. 

THÉRÈSE. 

Il m'a offert son cœur, sa fortune et sa main. 

RODOLPHE, à part. 

Le perfide ! (Haut.) Et je suis arrivé au moment où il vous 
remerciait. 

THÉRÈSE. 

Oui, il me remerciait de mon amitié, car c'est la seule 
chose que je lui aie accordée. 

RODOLPHE. 

Que dites- vous? Vous lui auriez répondu... 

THÉRÈSE. 

Que je l'acceptais pour ami, et non pour époux. 

RODOLPHE, confondu. 

Quoi! 
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THÉRÈSE. 

J'ai ajouté^ ce que vous saviez déjà^ que je ne voulais pas 
me marier^ que je voulais toiyours rester avec vous; il est 
vi-ai qu'alors je vous croyais meilleur : je ne vous avais jamais 
vu aussi méchant qu'aujourd'hui. 

RODOLPHE, à part. 

Dieu ! qu'ai-je fait? (Haut.) Oui, Thérèse, tu as raison, je 
suis un malheureux; je suis indigne de voti*e amitié à tous 
deux ! Pauvre Antoine! comme je l'ai ti*aité ! lui, mon ami, 
mon bienfaiteur ! 

THÉRÈSE. 

Tu as rompu avec lui. 

RODOLPHE. 

Est-ce possible? 

THÉRÈSE. 

Tu l'as chassé de chez toi. 

RODOLPHE. 

Oh ! non, non, pour cela je ne le crois pas. 

THÉRÈSE. 

Et le jour où sa sœur se marie , le jour où il devait venir 
dîner avec nous en famille. 

RODOLPHE. 

Je l'ai chassé! mon meilleur ami! mon frère! (à Thérèse. 
J'étais donc bien en colère? 

THÉRÈSE. 

Jamais je ne t'ai vu dans un état pareil ; tes traits étaient 
renversés, ta physionomie n'était point reconnaissable; bien 
certainement, Rodolphe, tu souffrais. 

RODOLPHE. 

Oui, j'éprouvais un mal affreux, ma tête n'était plus à moi; 
mais cela va mieux, et si je revoyais Antoine, je serais tout à 
fait heureux. Dis-moi, Thérèse, crois-tu qu'il revienne? 

THÉRÈSE. 

Non, il l'a juré; mais si tu allais chez lui, si tu lui tendais 
la main. 

RODOLPHE. 

Tu as raison, mais je n'ose pas; après ce qui s'est passé, 
j'aurais honte à paraître devant lui, du moins dans ce mo- 
ment. 

THÉRÈSE. 

Eh bien! j^irai. 
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RODOLPHE. 

Ah! que tu es banne! 

THÉRÈSE. 

Je lui dirai : a Antoine, je viens de la part de mon frère; 
embrassons-nous^ et que tout soit oublié. » 

RODOLPHE. 

Ah! tu Fembrasseras? Oui, oui, tu as raison; ou plutôt, si 
tu lui écrivais de venir te parler, et que ce fût ici que notre 
réconciliation eût lieu. 

THÉRÈSE. 

Gomme tu voudras, j'écrirai. 

RODOLPHE. 

Adieu, Thérèse, adieu, ma sœur ; j'ai besoin de prendre l'air, 
cette scène m'a bouleversé ; je vais un moment sur le port. Tu 
vas écrire, n'est-ce pas? 

THÉRÈSE. 

Oui. Tu ne m'en veux donc pas? 

RODOLPHE, revoiant et Vembraisant. 

Moi, jamais. Adieu, adieu, Thérèse, (a tort.) 

SCÈNE VIII. 

THERESE, seule. 

Qu'a-t-il donc? je ne l'ai jamais vu dans un pareil trouble; 
et moi-même?... Je ne sais pourquoi; mais tout à Theure, 
quand il m'a serrée dans ses bras, j'étais tout émue, mon 
cœur battait avec violence; par un mouvement involontaire^ 
je me f^is éloignée de lui : quoique heureuse, il me semblait 
que je faisais mal. (sn souriant.) Allons, suis-je folle? où est le 
mal d'embrasser son frère? Écrivons. Aussi , je vous le de- 
mande, ce Rodolphe, qui d'ordinaire est la bonté et la dou- 
ceur mêmes, aller s'emporter ainsi à l'idée seule de mon ma- 
riage. Eh bien! je le conçois presque; car tantôt, lorsque 
Antoine a parlé du projet qu'il avait eu de marier Louise et 
mon frère, j'ai senti un mouvement de dépit et de colère ; peu 
s'en est fallu que je ne lui cherchasse querelle. Je voudrais 
bien savoir si toutes les sœurs sont comme cela pour leurs 
frères; il faudra que je demande. Ah! c'est Louise, (se levant et 

fermant la lettre.) 
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SCÈNE IX. 

THEIRESEj LOUISE , un mouchoir à la nuin, en costume de mariée. 

LOUISE, pleurant. 

Ah! mon Dieu! mon Dieu! qui est-ce qui se serait attendu 
à cela? 

TfiêRÊSE. 

Qu'as-tu donc, ma chère Louise? 

LOUISE. 

Pardine, Mam'selle, vous le savez bien, puisque vous étiez 
témoin. Est-ce que mon frère ne vient pas de rentrer dans un 
état à fendre le CQpiur? 11 jure, 11 pleure, U s'emporte; tout cela 
à la fois. Ah! mon Dieu! que les hommes ont un vilain carac- 
tère! se fâcher comme cela, et au moment d'une noce encore ! 
comme s'il n'aurait pas pu attendre après mon mariage; mais 
les frères n'ont aucun égard. 

THÉhÉSE. 

Calme-toi, tout cela s'arrangera. 

LOUISE. 

Du tout ; car Julien aussi se désole. Si vous saviez comme 
à son toiu" Antoine l'a traité! ce pauvre garçon a eu le contre- 
coup, lui, et le plus terrible, c'est que mon frère ne veut plus 
entendre parler de mariage; c'est qu'il veut que je rende tout 
de suite... tout de suite, la belle chaîne d'or que monsieur Ro- 
dolphe m'a donnée ; je vous demande pourquoi, car enfin je 
ne suis pas brouillée avec voire frère. 

THÉRÈSE. 

Sois tranquille. Rodolphe est d^à revenue la raison, et 
j'espère que bientôt Antoine lui-même... 

LOUISE, 

Ah! tâchez, je vous en prie, et le plus tôt possible, car la 
cérémonie est pour deiu heures. Mais enfin dites-moi donc 
comment ça est venu? 

THÉRÈSE. 

Je ne sais; j'étais là à causer avec Antoinej et je crois qu'il 
me baisait la main lorsque Rodolphe est entré.^ 

LOUISE. 

Et c'est pour cela qu'il s'est fâché? Ah ! bien ! moh ftbre 
est bien meilleur enfant; on m'embrasserait bien tant qu'on 
voudrait, que cela lui serait égal. 
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THÉRÈSE. 

Quoi! ça ne lui cause aucune émotion? 

LOUISE. 

Du moins je ne m'en suis pas aperçue. Mais Julien, c'est 
diifërent, il est comme uu lion; mais cette colcre-là n'em- 
pêche pas de Taimer, au contraire; seulement ça dégoûterait 
presque d'être coquette, parce que, voyez-vous, dès qu'il est 
malheureux, je le suis aussi. 

THÉRÈSE. 

Bonne Louise ! et tu pai^ages de même tous les chagrins 
de ton frère? 

LOUISE. 

Oh ! je l'aime beaucoup, c'est vrai; mais ce n'est pas tout à 
fait de même. 

THÉRÈSE. 

Gomment! est-ce que ce sentiraent-là n'est pas le plus 
doux, le premier des devoirs? est-ce que ton frère n'est pas 
l'objet constant de toutes tes pensées? 

LOUISE. 

Dame! j'y pense quand ça vient, quand il est là; mais pour 
Julien, c'est autre chose. Je tie sais pas comment ça se fait, 
mais le jour, la nuit, son image est toujours devant mes 
yeux. 

THÉRÈSE, un pea émue. 

Gonmient! lorsque ton frère te quitte, lorsqu'il s'éloigne de 
toi pi^ quelques instants, cela ne te fait pas de chagrin? 

^ LOUISE. 

Ma foi non, parce que je me dis : « 11 reviendra. y> Mais, 
par exemple, quand Julien fait seulement un petit voyage, 
il me semble que je ne dois plus le revoir, que tout est fini 
pour moi, que je suis seule au monde. Poiu* abréger le temps, 
je me désespère, je compte les heures, les minutes; et dès que 
je l'aperçois, oh! j'éprouve une joie, un fcbnheur qui fait tout 
oublier. 

THÉRÈSE , à part, a^ee émotion et frayeur. 

Ah! mon Dieu! (Haut.) Et dis-moi, Louise, quand toii frère 
te prend la main, quand il t'einbrasse? 

LOUISE. 

Je ne m'en aperçois seulement pas; mais Julien, (a voix basse.) 
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c'est bien différent. Je ne peox pas dire... j'éprouve d'abord 
comme une émotion^ et puis comme un battement de cœur 
qui me coupe la respiration. 

THÉRÈSE. 

Il se pourrait? 

LOUISE. 

Mais ça n'est pas étonnant, et je vous en db*ai bien la cause, 
si vous voulez ; c'est que j'aime l'un comme mon frère, et 

l'autre comme mon amoureux, (a Thérèse qui chancelle, et qui s*a|»- 

poie contre le fauteuil.) Eh bien ! eh bien ! mademoiselle Thérèse^ 
qu'avez-vous donc ? 

THÉRÈSE, se cachant la figure. 

Ah! malheureuse! 

LOUISE. 

Est-ce que je vous ai fâchée? est-ce que je vous ai fait de la 
peine? ' 

THÉRÈSE. 

Non, non, je te remercie. Louise, va trouver ton frère, 
remets-lui cette lettre, je veux lui parler; crois-tu qu'il 
vienne? 

LOUISE. 

Âh ! oui, MademoiseUe; car tout à l'heure, chez nous, tout 
en disant qu'il ne reviendrait jamais ici, à chaque instant il 
prenait son chapeau comme pour sortir; et tenez, tenez, le 
voici. 

' THÉRÈSE. 

C'est bon, c'est bon, laisse-nous. 

LOUISE. 

Vous arrangerez cela, n'est-ce pas? et quant à la chaîne 
d'or, s'il vous en parle, dites-lui que je l'ai rapportée, et qu'on 
n'en a pas voulu. 

SCÈNE X. 

Les précédents ; ANTOINE, qui est entré d*un air rêveur, lève les yeux 

et aperçoit sa sœur. 

ANTOINE, à Louise. 

Que fais-tu ici? 

LOUISE. 

Rien, mon frère; je m'en vais, (a part.) Je m'en vais consoler 

Julien. (Elle sort.) 



SCÈNE XI. ^97 

SCÈNE XL 
ANTOINE, THÉRÈSE. 

(Antoine a uu air embarrassé et regarde de tout cMés.) 
THÉRÈSE, r^ardant du c6té de la chambre de Rodolphe. 

Oui, il n'y a pas à hésiter, je n*ai qu'un seul moyen. (Allant 

au-devant d*Antoine qui est dans le fond.) YOUS VOlci, mon clier An- 
toine. 

ANTOINE. 

Oui, j'étais sorti pour prendre l'air, et en revenant, en 
voyant cette maison où je venais chaque jour, je me suis 
trompé de porte, je croyais rentrer chez moi. 

THÉRÈSE. 

Vous avez eu raison. 

ANTOINE. 

Au fait, j'ai juré de ne plus voir Rodolphe; mais vous, 
Thérèse, c'est hien différent ! 

THÉRÈSE. 
Je vous remercie : (Montrant la lettre qui est sur la table.) Car je 

VOUS avais écrit pour vous supplier de revenir, de vous rac- 
commoder avec mon frère. 

ANTOINE. 

Moi ! après la manière dont il m'a traité! 

THÉRÈSE. 

Il reconndt ses torts, ilhrûle de vous en demander pardon, 
mais il n'ose pas vous voir et vous embrasser. 

ANTOINE. 

Vraiment ! Rodolphe ! mon ami ! où est-il? Venez, condui- 
sez-moi vers lui. 

. THÉRÈSE. 

Un instant. Pour mieux sceller votre réconciliation, pour 
que désormais vous soyez toujours unis, j'ai une demande à 
vous faire. 

ANTOINE. 

Vous, morbleu! parlez; tout ce que je possède est à vous 
deux. 

THÉRÈSE. 

Vous m'avez dit ce matin que vous m'aimiez, que vous vou- 
liez m'épouser. 
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ANTOINE. 

Ah ! c'eût été le bonheur de ma vie. 

TUÉRËSe, 

Eh bien! si vous m'aimez encore, si ma main peut avoir 
pour vous quelque prix, je vous la donne, elle est à vous. 

ANTOINE, d*im air incrédule. 

Ckîmment? il se pourrait? Je vous en prie, Thérèse, ne m'a- 
busez pas; il y aurait de quoi en mourir. 

THÉRÈSE. 

Je suis prête à vous épouser cette semaine, demain, aujour- 
d'hui, si cela se peut. 

ANTOINE. 

ciel! un bonheur si grand, si inattendu! c'est tout au 
plus si j'ai la force d'y résister. 

THÉRÈSE. 

Antoine , inon bon Antoine , mon ami , calmez-vous , et 
écoutez-moi. J'y mets une condition : c'est qu'à l'instant, à 
l'instant même, vous irez demander le consentement de mon 
frère. 

ANTOINE. 

J'y vais. 

THÉRÈSE. 

Et s'U hésitait? 

ANTOINE. 

Il n'hésitera pas. 

THÉRÈSE, 

Enfin, vous lui dires que c'est moi^ moi qui le veux> en- 
tendez-vous, Antoine? 

ANTOINE. 

Parbleu! si j'entends... Tenez, le voici; c'est lui. Restez, et 
vous allez voir. 

THÉRÈSE. 

Non, je vous en supplie, (eq s'en allant.) Ah! devant lui je 

n'en aurais pas le courage. (Elle entre dans la chambre à gauche.) 

SCÈNE XII. 
ANTOINE, RODOLPHE. 

(Rodolphe entre d'un air rêveur. Il lève les yeux ; il aperçoit Antoine. Tous 
les deux se regardent un instant, et, sans parler, se jettent dans les bras 
Tun de Tautre.) 
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RODOLPHE. 

Mon frète ! 

ANTOINE. 

Mon ami! 

RODOLPHE. 

Mon ami! Antoine, tu me pardonnes? 

ANTOINE. 

Oui, oui, tout est oublié, à une condition, c'est que nous ne 
parlerons jamais de ce qui s'est passé. 

RODOLPHE. 

Oui, oui, tu as raison ; mais j'ai besoin de te dire combien 
je t'aime, combien je suis heiu'eux de pouvoir m' acquitter en- 
vers toi. 

ANTOINE. 

Eb bien! Rodolphe, sois content, je viens t'en ofirir Tocca- 
sion. 

RODOLPHE. 

Parle. 

ANTOINE. 

Nous nous aimons comme deux amis, et, si tu veux, nous 
pouvons nous aimer comme deux frères? 

RODOLPHE. 

Que veux-tu dire? 

ANTOINE. 

J'aime ta sœur, donne-la-moi pour femme. 

RODOLPHE, -vWement. 

Gomment! Thérèse^ 

ANTOINE. 

Eh bienl ne vajj-tu pas recommencer? Que diable a-t-il donc 
aujourd'hui? 

RODOLPHE, se reprenant. 

Non, mon ami, pardonne Certainement , moi je ne de- 
mande pas mieux, tu sens bien que je serais trop heureux; 
mais je crois connaître les sentiments de ma sœur, et quelque 
amitié que j'aie pour toi, je ne peux pas la contraindre. 

ANTOINE. 

Quoi! c'est pour cette raison que tu hésites? 

RODOLPHE. 

Oui, mon ami, sans cela... ^ 
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Ah! qodboDlieiir! partage ma joie, c'est Thérèse^ Thfrèse 
dle-mème qui m'enroie vers toL 



Que 

ARTOIflE. 

Ce maim, il est Trai, elle m'avait refusé, mais elle a changé 
d'idée, elle me donne son consentement; elle m'a chargé d'a- 
voir le tien... Eh bien! qu'est-ce qu'il te piend? Rodolphe^ 
mon ami, qu'as-tu donc? 

■ODOLPHE. 

Rien, la surprise, l'émotion... 

AltTOniE. 

C'est comme moi , tout à l'heuie, ça m'a produit cet effet 
là : j'élais bien sûr que tu en serais enchanté; mon bon Ro- 
dolphe, mon ami, nous voilà donc frères! 

RODOLPBC, affectant an air tnAqniUe. 

Elle t'aime donc, tu en es sûr? 

ANTOUIE, aT«e boahomie. 

Dame! elle me l'a dit. 

RODOLPHE, at«e effort 

C'est bien, Thérèse est à toi. 

ANTOIRB. 

Quel bonheur! 

RODOLPHE. 

Sa* dot est prête depuis longtemps. 

ANTOINE. 

Sa dot ! est-ce que 'fen ai besoin? est-ce que ce n'est pas moi, 
maintenant, qui suis le plus riche ! Adieu, mon ami, je cours 
tout disposer, prévenir ma sœur et Julien; ces pauvres en- 
fants, je les ai fait pleirrer, et j'en suis désolé; il est si cruel^ 
quand on est heureux, de faire de la peine à quelqu'un. (Lui 
prenant la main.) N'est-ce pas, mon ami? Adieu, dans l'instant je 
reviens, en jeune homme, en marié, le bouquet au côté et le 
contrat à la main. Nous le signerons tous deux en même 
temps, (il sort.) 
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SCÈNE XIIL 

RODOLPHE, Moi. 

Je ne puis en revenir! quelle perfidie! quelle fausseté! 
Thérèse qui tout à l'heure encore me promettait de ne pas me 
quitter! Mais de quoi ai-je à me plaindre? En épousant An- 
toine» elle ne croit pas manquer à sa parole; c'est lui qui est 
son amant^ et moi, moi, je ne suis que son frère. Ah ! qu'elle 
sache du moins... et pourquoi? pour nous rendre encore plus 
étrangei*s l'un à l'autre, pour briser jusqu'au dernier liea qui 
l'attachait à moi ; non , maintenant moins que jamais; elle 
, l'ignorera toujours. Oui , Thérèse, j'ai promis à ta mère expi- 
rante de m'occuper de ton bonheur; je l'ai fait, même aux 
dépens du mien ; et vous qui me l'aviez confiée , repren'ez-ia 
maintenant, mes serments sont rempUs! C'est elle! allons, du 
courage. 

SCÈNE XIV. 
RODOLPHE, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE , tremblante. 

Mon frère, Antoine est parti? 

RODOLPHE. 

Oui, il me quitte à l'instant. 

THÉRÈSE, de même. 

Vous a-t-il parlé? 

RODOLPHE. 

n m'a tout dit; j'ai donné mon consentement, et ce soir 
vous serez sa femme. 

THÉRÈSE, à part, levant les yeux au eiel. 

AUons, tout est fini. 

RODOLPHE. 

Un seul mot, Thérèse; pourquoi tantôt ne m'avez-vous pas 
dit la vérité? Vous m'avez déclaré ce matin que vous ne vou- 
hez pas vous marier. 

THÉRÈSE. 

C'est vrai ; mais je le veux maintenant. 

RODOLPHE. 

Qui a pu vous faire changer d'idée? 

THÉRÈSE. 

Je ne puis le dire; et je vous prie de ne jamais me le de- 
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mander : c'est le seul secret que j'aurai jamais pour vous. 

noboLt^ne. 
Thérèse^ tu ne m'aimes donc plus? 

THÉRÈSE^ atee tendfesse. 
Moi 9 je ne t'aime plus!... (S*arrètaxlt et faisant un effort sur elle- 
même.) Enfin je veux me marier , et je ne veux pas d'autrte 
époux qu'Antoine. 

RODOLPilÈ. 

Tu as raison, c'est un honnête hohime, et il te rendra heix- 

reuse ! (Allant au secrétaire et ea tirant des papiers.) Tiens^ VOilà. notre 

fortune; c'est poui* toi que je l'ai acquise^ ce n'était pas là 
l'usagé que je comptais en faire ! Mais n'importe, prends, c'est 
ta dot. 

THÉRÈSE. 

C'est bien, c'est bien. 

R0D0I«PIIE. 

Sois heureuse, pense à ton frère, adieu. 

TbÊRËSE. 

Où yas-tu? 

RODOLPHE. 

M'embarquer sur le premier vaisseau qui mettra à la 
voile. 

THÉRÈSE. 

Quoi! tu abandonnes ces lieux j je partirai àvlec toî, je ne te 
quitte pas. 

RODOLPHE. 

Et Antoine? 

THÉRÈSE. 

Peu m'importe. 

RODOLPHE. 

Lui, ton prétendu, 

THÉRÈSE. 

Mon devoir est de suivre tes pas. 

RODOLPHE. 

Toi, me suivre! un mot seul va t'en empêcher. Oui! Thé- 
rèse, apprends donc la vérité : jusqu'à px'éient tu n'as vu en 
moi qu'un ami, un frère... 

THÉRÈSE. 

N'achève pas, fuis, éloigne-toi. 
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tlODOLPHE^ à pari. 

Grand Dieu ! quel espoir ! (Haut.) Oui^ Thérèse^ tu as raison^ 
il faudrait te fuir si tu m'aimais comme je t'aime^ si mon 
amour était partagé. 

THÉRÈSE^ hors é'ellé-mème. 

Va-t'en! va-t'en l 

BOUOLPHE. 
Dieu ! que Viens-je d'eptendre ! (a Thérèse qui se cache U figure.) 

Thérèse, calme ton effroi; s'il est vrai que tu m'aimes, tu le 
peux sans crime, sans remords, je ne suis pas ton frère. 

Que dis-tu ? il se pourrait ! 

RODOLPHE. 

J'en atteste ta mère qui t'a donnée à moi, qui nous entend 
peut-être, et qui sait que je ne suis pas indigne de tant de bon- 
heur. 

SCÈNE XV. 
Li^s pkÉcÉDEisTs, LfOUISË. 

LOUISE, en dehors. 

Tiiérèae! Théi-èsel (mie entre.) Ëh bien! qu'est^e que vous 
faites donc là? Venez-vous? Vous n'êtes pas encore prêts, tout 
le monde est réuni chez le notaire ; si vous saviez , Thérèse , 
combien nous sommes tous enchantés , moi d'abord de vous 
avoir pour sœur, et puis Antoine, votre prétendu ^ U est d'une 
joie, d'une ivresse ! 

R0DQI«PHE, à purt. 

Dieu! que lui dire? 

T^ijlBÊSE, «paru 
Et comment lui apprendre? 

LOUISE. 

Ce pauvre Antoine, je ne le reconnais plus, il ne peut pas 
rester en place, et voilà pourquoi nous soounes venus tous 
deux vous chercher. 

THÉRÈSE. 

Et où est-il donc? 

LOUISE. 

11 m'a dit d'entrer toujours, parce qu'il a rencontré à votre 
porte un jeune officier, M. Muller^^ qui l'a surrêté et qui j^'est 
mis à lui parler tout bas. 
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aODOLPHE, k luUmAme. 

Moller, à qui j'ai écrit ce matin. 

LOUISE. 

Eh bien! qu'avez-Tous donc tous deux?... quel air triste 
pour une mariée; ah bien! mon frère n'est pas comme cela, 

lui, et tenez, le voici. (Apercevant Antoine qui entre pftle et défait.) Âh! 

mon Dieu! est-ce que cela gagne tout le monde? 

SCÈNE XVI. 
Les précédents, ANTOINE. 

ANTOINE, prenant la main de Rodolphe. 

Rodolphe, je t'en veux beaucoup; tu m'as trompé, tu as eu 
des secrets pour moi... 

RODOLPHE. 

Antoine! 

ANTOINE. 

Je sais tout! Muller vient de me montrer la lettre que tu 
lui as écrite ce matin. J'aurais pu pardonner, (a Rodolphe.) à 
toi ta colère, (a Thérèse.) à vous mes espérances déçues ; mais 
m'avoir exposé à vous rendre malheureux, voilà ce que je ne 
vous pardonnerai jamais ! 

THÉRÈSE. 

Vous avez raison, vous aviez ma parole, et maintenant en- 
core, si vous l'exigez. 

ANTOINE, avec joie. 

Bien vrai! elle serait à moi; je suis donc plus heureux que 
tu n'étais. (Les unissant.) Car je peux la donner à mon ami. 

THÉRÈSE, à Rodolphe. 

Grand Dieu! 

LOUISE. 

Eh bien ! qu'est-ce que cela signifie? car moi, je pleure sans 
savoir. 

ANTOINE. 

On te l'expliquera; mais sois tranquille, cela ne dérange 
pas ton tnariage. Venez, mes amis, venez, on vous attend; il 
vous faut un témoin; vous voulez bien de moi, n'est-ce pas? 

RODOLPHE. 

Antoine, c'en est trop, tu souffres. 
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ANTOINE. 

Moi, souffrir ! quand ma sœur^ quand mes amis sont heu- 
reux ; non^ non^ j'aurai pour me consoler ton amitié^ (Tendant 
la main à Thérèse.) la sienne^ et surtout Taspect de votre bon- 
heur. (Détachant le bouquet qui est à sa boutonnière.) TlenS^ frère ^ 

voilà mon bouquet! viens signer le contrat. 
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CÉCILE, servante de l'bôtel garni. 
JASMIN, domestique de M. de Saint- 
Pierre. 



E* aeène ae pnase dans an bûtel faml. 



Un appartement d'bOtel garni. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
EDMOND, CÉCILE. 

CÉCILE. 

Comment! monsieur Edmond, c'est vous que je revois! 

EDMOND. 

Ma chère Cécile^ combien j'ai été sensible à ton accueil et à 
celui de ta mère ! Vous n'avez donc point oublié le nom de vos 
anciens maîti*es? 

CÉCILE. 

Qui vous amène à Paris? et que venez-vous faire à l'hôtel 
des Milords? 

edKiond. 

Ce qu'on peut faire dans un hôtel garni... m*y loger, si 
toutefois les appartements ne sont pas trop chei*s. 

CÉCILE. 

Comment! il serait possible !... votre situation... 
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EDMOND. 

Est toujours la même. On dit que la fortune est changeante. 
Je ne m'en aperçois pas. J'étais très-jeune , lorsque mon père 
quitta la France avec toute sa famille. Les circonstances ne sont 
plus les mêmes, j'y rentre enfin; mais je m'y suis trouvé seul, 
sans appui, sans famille; je dirais pitisque sans amis, si je ne 
t'avais pas rencontrée. 

CÉCILE. 

Et les grands biens qu'avant son départ votre père avait 
laissés en France? 

EDMOND. 

Sur le bruit de notre mort , des parents très-éloignés s'en 
sont emparés. Depuis vingt-cinq ans, et plus, les débris en ont 
été dispersés entre im millier de collatéraux; en quelles mains 
les retrouver? Et quand le hasard me les ferait découvrir, il 
me faudrait, pour les ravoir, soutenir au moins une vingtaine 
de procès. Et songe donc ! vingt procès ! il y aurait de quoi me 
ruiner, si je ne l'étais déjà. 

Air : Vamour qu*Edmond a tu me taire» 

Les gens de loi, dans la plus mioce affaire, 
Lèveot, dit-OD, deux francs sur un écu ; 
Tu peux alors Juger dans cette guerre 
Quelle est la part qui revient au vaincu ; 
Car les plaideurs, qu'un procureur travaille. 
Gagnant leur cause à prix d*or et de soins. 
Sont des soldats qui du champ de bataille 
-Sortent vainqueurs avec un bras de moins. 

CÉCILE. 

Que voulez-vous donc faire?.... Demander une place... 

EDMOND. 

Du tout, je ne veux rien devoir à personne. Je suis jeune, 
j'ai de la force, et tant que ce bras-là pourra porter un fusil, 
je n'aurai pas besoin de solliciter... sois tranqidlle. Au feu, il 
y a toujours de la place. 

Air : A soixante ans. 

Partout ailleurs il faudrait un miracle 
Pour parvenir et l'emporter soudain, 
A chaque pas s'ouvre un nouvel obstacle. 
Mille rivaux vous ferment le chemin. 
' Et comment garder l'équilibre. 
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Lorsque chacun tous heurte pour passer? 
Mais an combat Ton a beau se presser^ 
A qui le veut la place est toujours libre^ 
Etrlen^ morbleu! n'empêche d'aTancer. 

Mais, avant de partir, je voulais faire mes adieux à quelqu'un 
qui demeure ici , à Paris. Et voilà pourquoi je viens passer 
quelques jours dans cet hôtel. Apprends-moi d'abord quelles 
sont les personnes qui Thabitent. 

CÉCILE. 

Il y a trois locataires importants : d'abord, au re»-de-chaus- 
sée, M. de Valberg, seigneur très-riche, qui joue presque toute 
la journée, et ime partie de la nuit. 

EDMOND. 

M. de Valberg... J'ai quelque idée de ce nom. Mais, n'im- 
porte; après... . 

CÉCU^. 

Ici, au-dessus, une soi-disant baronne de Rostange, et sa 
fille. 

EDMOND, TÎTement. 

C'est bien cela! une jeune personne charmante. 

CÉCILE. 

La bonté, la douceiur même ; vous la connaissez ? 

EDMOND. 

Mais , c'est-à-dire, j'ai entendu parler; car, pour moi , je 
connais très-peu... 

CÉCILE. 

Non, non, monsieur Edmond. Gela n'est pas possible, et je 
vois à votre embarras que vous connaissez beaucoup... 

EDMOND. 

Eh bien ! oui, ma chère Cécile, j'aime Élise, autant qu'il est 
possible d'aimer. C'est dans le lieu de notre exil que je l'ai 
rencontrée. Mais comment madame de Rostange se trouve-t-elle 
à Paris? qu'y fait-elle? 

CÉCILE. 

Des visites. Et je ne sais pourquoi elle a loué un apparte- 
ment dans cet hôtel; car elle demeure habituellement dans un 
remise, qui toute la journée la promène tour à tour dans 
tous les ministères de la capitale. 

EDMOND. 

Pourrais-je la voir? 
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CÉCILE. 

Ce n'est pas aisé. 

Air : Ainsi jadis un grand prophète 

Pour la rencontrer dans cette ville, 
Tl faut être leste et bien portant; 
Dans sa Yoiture est son domicile. 
On ne peut lui parler qu'en courant. 
Au galop, comme il faut qu'elle parte, 
La voit-on passer dans le quartier. 
C'est au cocher qu^on donne sa carte. 
Au lieu de la remettre au portier. 

Dtt reste on prétend qu'elle voudrait trouver un mari pour sa 
fille, et peut-être pour elle-même, si Toccasion s'en présen- 
tait ; et elle y parviendra, car elle a, dit-on, peu de fortune, . 
mais beaucoup de crédit. 

EDMOND. 

Tant pis, car je n'en ai guère. Et où trouver des amis, des 
protectem*s qui puissent me servir auprès d'elle! 

CÉCILE. 

Attendez ; nous avons ici monsieur de Saint-Pierre, le troi- 
sième locataire; un excellent homme, pour qui madame de 
Rostange a les plus grands égards. 

EDMOND. 

Quel est ce monsieur de Saint-Pierre? 

CÉCILE. 

Impossible de vous le dire. On ne lui connaît aucune terre, 
aucune propriété, et il roule sur l'or. On ne sait ni qui il est, 
ni d*où il vient, et partout il est recherché, considéré. Enfin, 
il n'a aucune dignité, n'occupe aucune place, et presque tous 
les jours on l'invite à diner en ville. 

* EDMOND. 

Son âge? 

Jeune. 

Ses manières? 

Pas très-nobles... 

Son caractère? 

. CÉCILE. 

Un peu bizarre, mais très-généreux, et pas plus de fierté que 
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s'il avait encore sa fortune à faire. Tout le monde l'aime dans 
l'hptel ; moi, surtout, qu'il a comblée de bontés. 11 a pris soin 
de ma mère, il lui a assuré une pension pour le reste de ses 
jours, et je suis certaine que si je lui parlais en votre faveur... 

EDMOND. 

Eh mais!... au portrait que tu m'en fais, n'aurait-ll pas des 
vues sur la main d'Élise? 

CÉCILE. 

Lui ! quelle idée î mais tenez, je l'entends, voulez-vous que 
jq vous présente? 

EDMOND. 

I 

Viens achever de m'instruire et, s'il est nécessaire, je saurs^i 
tout seul faire connaissance avec lui. [u sort a^ec céciie.) 

SCÈNE U. 

M. DE SAÎNT-PIERRE, sortant de la porte à droite. 

Holà! quelqu'un!... Personne dans mes appartements, ni 
dans cette antichambre. Mes domestiques seront sans doute 
sortis ; ils ont dit qu'ils avaient ce matin des affaires, (s'asseyant.) 
Eh bien! j'attendrai. Encore si cette petite Cécile était là... 
Excellente fille, à qui je ne suis pas indifférent, j'en suis sûr. 
Eh bien ! elle a raison; car moi, de mon côté, il n'y a d'autre 
inconvénient que ma fortune, et c'est un obstacle que chaque 
jour je m'applique à faire disparaître. Encore quelques se- 
maines, et nous serons de pair, (on sonne.) Hein ! qu'est-ce que. 
c'est? Maudite sonnette 1 elle produit toujours sur mol un effet. 

Air du vaudeville de VÉcu de six francs. 

Cette sonnette me réveille 

Dans tous les rêves que je fais. 

Et yient sans cesse à mon oreille 

Me rappeler ce que j'étais. 

En vain je veux être rebelle 

A ses accords désobligeants, 

Lorsque je sonne un de mes gens, 

Je crois toujours que je m'appelle. 
C'est qu'aussi on n'a jamais vu d'aventure comme la mienne; 
et si elle ne m'était pas arrivée, je croirais que c'est un conte. 
Moi, Lapierre, franc original et garçon sans souci, né sans 
prétention, dans cette classe estipaable de la société, cette 
classe» la plus nombreuse et la plus nécessaire de toutes, celle 
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des valets; je m'y étais fait une réputation méritée, lorsqu'un 
beau jour, fatigué d'être heureux, il me prend l'idée d'être 
riche; mais, trop paresseux pour travailler, et quoique n'ayant 
pas un sou, trop honnête homme pour spéculer à la Bourse^ 
je mets mes gages à la loterie, et je gagne im quateme : cin- 
quante mille écus ; c'était rond, c'était joli ; mais qu'en faire ?.. 
les placer, il n'y avait pas de quoi rouler carrosse ; les dépen- 
ser, impossible en province. M. Lapierre quitte Toulouse, vient 
s'établir à Paris, prend un appartement superbe dans un hô- 
tel garni, des domestiques dans les Petites-Affiches, et un nom 
dans le calendrier, qui n'en refuse à personne. Me voilà donc 
M. de Saint-Pierre! Voyons, me dis-je alors, puisque cette 
épreuve ne me coûte rien, si la vie d'im maître est plus 
douce que celle d'un valet, et si le bonheur est plus aisé à 
rencontrer sous le frac que sous la livrée; ne nous refusons 
rien, épuisons tous les plaisirs. Cinquante mille francs par 
mois; si on ne trouve pas le bonheur à ce prix-là, c'est qu'il 
n'est pas à vendre. Ma foi, je ne regrette pas mon argent, je 
me suis amusé. 

Air : d*Aristippe, 

De Paris j*ai vu les miracles. 
De ses plaisirs fai goûté les douceurs ; 

J*ai parcouru tous les spectacles, 
J*ai visité les plus brillants traiteurs. 

Des amours la joyeuse troupe 

Versait les vios les plus exquis ; 
Et mes lèvres vidaient la coupe 
Que ma main remplissait jadis. 

Hein! qui vient là? C'est un de mes domestiques provisoires. 

SCÈNE III. 
M. DE SAÏNT-PIERRE, JASMIN. 

M. DE SAINT-PIERRE, regardaut Jasmin. 

Çbl n'a pas la moindre disposition ; et je leui* en remontre* 
rais quelquefois si ce n'était le décorum. 11 est vrai que, quand 
on a excercé soi-même, on est plus difficile qu'un autre. 

JASUIN, d*un air niais. 

Monsieur, ce sont vos lettres et vos journaux, et un petit 
rouleau. 
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M. DE SAINT-PIERRE. 

Eh bien! où sont ces lettres et ces journaux? (jasmin fouille 
dans ta poche et les lui donne.) On les montre, .on s'avance. Yois-tu? 
le corps droit, et on étend la main avec grâce: Monsieur^ ce 
sont vos lettres. 

JASMIN, les lui prenant. 

Je vais recommencer. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Eh non! ça n'en finirait pas d'aujourd'hui. Laisse-moi. 

(jasmin sort. Saiui-Pierre ouvrant la première lettre.) C'est de M. de Yal- 

berg, mon voisin. Que me veut-il? (ii lit.) a Je vous envoie, 
« mon cher voisin, les cent louis que je vous dois. » Parbleu je . 
n'y comptais guère. Un joueur qui paye ses dettes. Qu'est-ce 
donc qui lui est arrivé? (continuant à lire.) (( Vous partagerez ma 
Il joie, quand vous saurez que j'ai maintenant cinquante mille 
« livres de j-ente, qu'on ne peut pas m'ôter. » Il est bien heu- 
reux. Comment donc cela? «Je suis allié, mais de très-loin, à 
« l'ancienne famille de Morinval, qui depuis longtemps a dis- 
a paru. Leur fortune, après avoir passé entre les mains de plu- 
« sieurs vieux collatéraux qui sont tous morts, est enfin arri- 
« vée tout entière entre les miennes. 11 y aujourd'hui ou demain 
<i une trentaine d'années, à ce qu'il paraît, que ces biens sont 
a possédés, sans aucune réclamation ; ainsi, d'après ce que 
« dit mon avoués prescription acquise, plus de recours à 
« craindre; vous voyez donc bien que j'ai encore de quoi 
a jouer quelques parties de creps ou d'écarté, etc., etc.» Grand 
bien lui fasse. Je vois qu'entre ses mains la fortune des Mo- 
rinval ira encore plus vite que la mienne. Quelle est cette autre 
lettre?... De madame de Rostange, ma voisine. Elle voulait 
me donner sa fille par spéculation , je l'ai refusée par délica- 
tesse; et nous n'en sommes pas moins bons amis, (usant.) Elle 
a un service à me demander ; à la bonne heure, mais qu'elle 
se dépêche, (ouvrant une troisième lettre.) Ah, ah ! ccci vaut mieux; 
c'est de mon notaire, (usant.) « Je vous envoie ce que vous me 
«c demandez. Ce sont vos derniers mille écus , je n'ai plus 
a d'autre argent. » Comment, il se pourrait!... (Montrant les 

trois billets de banque et le rouleau qui est sur la table.) Yoilà toUt ce qui 

me reste. Je ne me croyais pas si avancé. Je me suis donc 
amusé plus que je ne croyais. Mais quoiqu'on y soit préparé, 
cela fait toujours quelque chose. 
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Air du vaudeville de la SomnamhuU. 

N'ayant plus rien^ sachons dans ma détresse 

Être philosophe en effet ; 

C'est un fardeau que la richesse^ 
Mais un fardeau que Ton quitte à regret. 
Fortune, amour, sont les mépris du sage, 
Contre leurs fers chacun est révolté : 
Et le captif dont on rompt Tesclayage 
En soupirant reprend sa liberté. 

Allons, allons^ chassons ces idées-là. Oui, monsieur Lapierre, 
il faut prendre gaiement son paiti, et plier bagage. E|i payant 
les menus frais, les gages de mes don^egtiqups, u^e petite 
gratification, je vais me trouver, comme eux, sur Ip pavé. 
Heureusement ils ont de Tamitié pour mo|. Us ra'aideforit à 
trouver quelque bonne place ; ou plutôt pourquoi ne la cher-: 
cherais-je pas moi-même? je suis en assez belle position pour 
cela. Pendant ces trois mois, j'ai été reçu dans les premiers 
salons de la capitale. Voyons parmi mes an^is iptiraes quel est 
l'heureux mortel à qui je. voudrais me donner. Et parbleu! 
M. de Valberg, dont je lisais tout à l'heure la lettre. Il a cin- 
quante mille livres de rente, et puis, valet d'un joueur, c'est 
une belle condition. 

« Sous ses heureuses mains le cuivra devient or. » 
Ah! ah! c'est toi, Cécile! 

SCÈNE IV. 
^. DE SAINT-PIERRE , CÉCILE. 

CÉGtLB* 

Oui, Monsieur; je vous apporte votre d^'eutier. 

M. DE SAINT-PIERRB, à part. 

Allons,laissons-nou3servirencoreaujourd'hui ; mais demain, 
je me déclare ; car une fortune, c'est gênant pour faire la cour 
à une fille qui n'en a pas. ( Haut.) Il me semble que tu viens 
bien tard aujourd'hui. 

CÉCILE. 

C'est que vous ne savez pas... II vient d'y avoir une scène 
dans l'hôtel. Ce monsieur de Valberg, qui n'a pas votre bonté, 
votre patience, vient de tomber à coups de canne sur Georgesî 
son cocher, qui l'avait fait attendre deux: minutes. 
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M, DE SAmT-PlEkRG. 

Ah ? mon Dieu ! qu'est-ce que tu me dis dotic là ? Il bal donc 
ses gens?... 

CÉCILE. 

Oui, Monsieur. Encore hier, son jockey, à grands coups 
de cravache... 11 paye bien, mais il frappe encore mieux. 

H. DE SAINT-PIERRE. 

C'est bon à savoir. Je suis bien son serviteur, (a pan.) Mais 
pour son domestique, c'est autre chose. (Afrangeaut de ror daas 
un papier.) Tiens Cécile, porte ceci au maître de l'hôtel. C'est le 
compte du mois. Attends donc, attends donc, je n'ai pas l'ha- 
bitude d'oublier la fille. Voilà pour toi. 

CÉCII^E. 

Là, encore des pièces d'or ! Mon Dieu, Monsieur, je n'ose 
pa3 vous refuser; et je ne sais comment vous dh*e... 

M. DE SAIM-PJERKE, tout ea (lfi|jeujiant. 

Qu'est-ce que c'est? 

CÉCILE. 

C'est que, presque tous les jours, sur les mémoires que je 
vous apporte, vous m'en donnez autant. Et ma mère, qui doit 
déjà tant à vos bdntës, dit que ça lui fait peur. 

H. DE SAlNT-piERRE^ dç m4me. 

Kt pourquoi? 

CÉCILE. 

Je n'en sais rien; mais ça lui fait peur. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Ah! ah ! j'entends. Tu la préviendras de ma part qu'elle ne 
sait ce qu'elle dit. 

Am des Amazones. 
De tout l'ari^eot qu'à pleines mains je jette, 
Celui-là seul est placé comme il faut. 
Quaod chaque jour se vidait ma cassette, 
En la voyant je disais aussitôt : 
« Au but fatal j'arriverai bientôt; 
Q Oui, du naufrage, hélas! que je redoute, 
« Ne pouvant être prëservé^ 
« Faisons du moini un peu de bien en route, 
« G*est toujours cela de sauvé. » 

(Haut.) Ainsi prends toujours. 

CËbtLE. « 

Mais, Monsieur... 
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M. DE SAINT-PIERRE. 

Eh bien ! ne fût-ce que pour moi ! Vois-tu, Cécile, il faut de 
l'ordre, de Téconomie; il faut mettre de côté. Quand tu seras 
riche, tu prendras un époux, tu choisiras toi-même, (a part.) * 
Nous verrons si elle pense à moi. 

CÉCILE. 

Mais, Monsieur... 

M. DE SAIMT-PIERBE, s'éloignaut, et changeant de ton. 

C'est bon, c'est bon. On vient de ce côté. (Montrant la ubie où 
est le déjeuner.) Débarrasse-moi de tout cela^ et va-t'en... 

CÉCILE, à part. 

La ! c'est madajne de Rostange : et moi qui n'ai pas seule- 
ment eu le temps de lui parler de monsieur Edmond. (Elle sort.) 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Ma chère voisine ! qu'elle soit la bienvenue ! (à part.) C'est 
peut-être le ciel qui me l'envoie. Une dame qui a du crédit... 
Je vais sans doute trouver là ce que je cherche. 

SCÈNE V. 
M. DE SAINT-PIERRE, MADAME DE ROSTANGE. 

MADAME DE ROSTANGE. 

Monsieur de Saint-Pierre va me regarder comme bien in- 
discrète de le déranger de si bonne heure. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Du tout, Madame, il faut que je m'habitue à me lever 
matin. 

MADAME DE ROSTANGE. 

Vous avez reçu de moi un petit mot, qui vous prévenait 
d'un service que je voulais vous demander. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Parlez, et je suis à vos ordres. Je vous prie de croire que je 
suis tout à fait disponible. 

MADAME DE ROSTANGE. 

Vous êtes mille fois trop bon ! J'espère obtenir aujourd'hui 
la place que je sollicite depuis si longtemps. 11 me serait facile 
alors de marier ma fille, et peut-être moi-même, par la suite. 
Je suis libre, jeune encore... 

M. DE SAINT-PIERRE, galamment. 

Je suis garant qu'il se présenterait plus d'un prétendant. 
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MADAME DE ROSTANGE, minaudant.. 

Vous croyez? Enfin , mon cher voisin, j'ai, ce malin, des 
visites, des courses à faire, et si vous touliez me prêter pour 
aujourd'hui votre voiture et vos gens... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Quoi î vraiment, vous avez besoin, pour aujourd'hui... 
Ck)mme c'est heureux ! Holà V quelqu'un ! Que l'on mette les 
chevaux l Je suis désolé de ne pas vous conduire moi-même; 
mais demain, si vous voulez... demain ! c'est possible ! 

MADAME DR ROSTANGE. 

Je vous reconnais à cette galanterie vraiment française. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Vous n'avez donc pas votre remise ? 

MADAME DE ROSTANGE. 

Non ,' il n'est pas venu aujourd'hui, non plus que mes gens. 
Ils sont tous d'une .insolence... A les entendre, il faudrait 
toujours être la bourse à la main , et tous les mois arrêter 
boiu^geoisement leur compte. 

Air : Du partage de la richesse. 

Je o^ai jamais, dans ma jeunesse, 
Vu les laquais exiger de l'argent ; 
Les miens, qui n'ont nulle délicatesse, 

En demandent à chaque Instant. 

M. DR SAINT-PIERRE. 

ils demandent ? 

MADAME DE ROSTANGE. 

Oui, sur mon àme. 

M. DE SAINT-PIBRRE. 

* On ne saurait les en gronder. 

Surtout dans ce siècle^ Madame, 
Où tant de gens prennent sans demander. 

MADAME DE ROSTANGE. 

N'importe, je leur ai appris à vivre. 

M. DE SAINT'-PIERRE, à part. 

En les faisant mourir de faim. Ah ! elle est fière et paye mal. 
C'est bon à savoir. (Haut.) Voulez-vous permettre. Madame ? Je 

crois que votre voiture est prête. (U la reconduit jusqu'A la porte.) 

Encore une à qui je donne congé. Nous ne ferons pas affaire 
ensemble. 
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SCÈPfE VI. 

M. DB SAINT-PIERREj seul. 

Ai-je bien fait d*aller aux informations ! Deux jolies condi- 
tions que j'aurais eues là. Voyons donc, ayant tout, à bien 
aiTêter mon plan, et à fixer les conditions nécessaires dans un 
maître- D'abord, qu'il soit riche, c'est indispensable; secundo, 
qu'il soit jeune : les vieillards sont trop exigeants; tertio, qu'il 
ait une place, parce que ces maîtres qui n'ont lien à faire 
donnent trop d'occupation à leur domestique ; ils sont tou- 
jours chez eux à surveiller; quarto, enfin, qu'il soit marié, 
parce que chez les garçons on a trop de mal : les duels, les 
créanciers, les amis intimes; sans compter le chapitre des in- 
trigues à parties doubles. C'est à ne pas y tenir. Tout cela est 
ti'ès-difflcile à rencontrer. Hein ! qui vient là? 

SCÈNE VII. 
M. DE SAINT-PIERRE, EDMOND. 

EDMOND, eutrant. 

Monsieur de Saint-Piërre?,. 

M, DE SAlNT-piERRE* 

C'est moi-même, (u regardant.) Voilà un jeune homme qui a 
>.de fort belles manières, 

EDMOND, à part, pendant que M. de Saint «Pierre Texamine. 

Pendant que madame de Rostange était sortie, je viens de 
voir Élise; d'après ce qu'elle m'a dit, il n'y a plus de doute, 
on a des vues sur monsieur de Saint^Pierre, et je saurai bien le 
forcer à s'expliquer. (Haut.) Monsieur^ le motif qui m'amène va 
vous paraître... 

M. ms SAINToPlBRRI, âSm *{f aimable. 

Fort agréable, puisqu'il me procure l'avantage de vous 
recevoir. Mais je ne souffrirai pM que tous restiei ainsi. 
Holà ! quelqu'un ! Des sièges. 

feDMOND. 

Dti tout, Mbtisiéilr, ce ti'est J)as la peine de démanger vos 
gens pbur si peu de chose. 

M. DE SAINt-PlERRE, allant chercher deux fauteuils. 

Vbus avez raison , quand on peut se servir soi-même, (te 
regardant aveo affection.) Ce jeune homme a quelque chose qui 
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Îjlrévifent eh sa faveur, (ré ibrçaiii à s'asseoir.) Asseyez-vous donc, 
e vous pHe. Ehbieri, Monsieur?.. 

EDMOND. 

Eh bien! Monsieur... (1 pari.) Avec ses politesses, il m'a tout 
déconcerté; et je ne sais comment m*y prendrç. (Haut.) Mon- 
sieur, je suis lié depuis lotigtemps avec la famille de madame 
de Rostange; et sans aVoir Thonneur d'être connu de vous, 
j'ai à ce sujet une demande à vous faire. 

M. DK SAlNT-PlËRRE. 

A moi, une dematide ? 

EDMOND. 

Oui, une question, sur laquelle je voiis prierai de voiiloir 
bien me satisfaire. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Avec grand plaisir; mais à chargé de revanche. Puisque 
vous m'interrogez, il doit m'être permis d'en faire autant ; et 
si je réponds à vos questions, vous devez répondre aux mien- 
nes. 

EDMOND. 

Qu'à cela ne tienne, Monsiem ^ je suis prêt à vous contenter 
sur tous les points. 

M. DE SâINT-PIERRE« 

D'abord, (Juel âge avez-vous? 

EDMOND. 

Il me semble qu'il n'est pas nécessaire... 

M. DE SAlNT-PlERRE, 

Si, Monsieur, plus que vous ne croyez; moi, j'y tiens l 

EDMOND. 

Vingt-huit ans. 

M. D?; SAINT-PIJERRE, à part. 

Yingt-huit ans, c'est bien. Bon 4geî Voilà cç que je cherche. 
(Haut.) Vous êtes d'une bonne famille ? 

EDMONp, 

Moii père iitait conite et lieutenant général, 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Tant mieux. Et , dites-moi , n'auriez-vous pas par hasard des 
dettes, des créanciers? 

EDMOND. 

Monsieur!... de pareilles questions!.. 

M. DE SAINT-PIMRRE. 

Vous étonnent^ je le sais, mais quand vous en connaîtrez le 



320 UN DERNIER JOUR DE FORTUNE. 

motif... D'ailleurs^ i^ous serez libre tout à Theui'e de m'inter- 
roger, à votre tour, siu* tout ce qu'il vous plaira. Moi, je ne 
crains pas les informations. 

EDMOND, souriant. 

Allons, Cécile avait raison, c'est un original de la première 
force. (Haut.) Eh bien! Monsieur, puisque vous prenez intérêt à 
mes affaires, je vous déclare que je n'ai ni dettes ni créan- 
ciers, et que j'espère bien n'en avoir jamais. 

M. DE SÀINT-MERRE, à part. 

De la conduite , de l'ordre, c'est très-bien, (Haut. ) Vous me 
semblez d'un caractère aimable et facile. Mais est-ce que quel- 
quefois vous ne vous mettez pas en colère? 

EDMOND, souriant. 

Convenez que, si j'y étais sujet, j'aurais ici une belle occa- 
sion; car toutes ces demandes, que depuis une heure j'ai la 
patience d'écouter... 

M. DE SAINT-PIEBRE. 

C'est juste, et je n'en veux pas d'autres preuves, (a part.) 
Voilà l'homme qu'il me faut. (Haut.) Je parie que vos domes- 
tiques ont dû toujours être très-heureux avec vous. 

EDMOND. 

S'il en avait été auti^ement, nous aurions été bien ingrats ; 
nous avons trouvé en eux, pendant notre exil, tant de zèle, 
tant de dévouement. En pareil cas. Monsieur, un domestique 
est un ami. 

M. DE SAINT-PIERRE, avec attendrissement. 

Cela suffît. Monsieur, (ils se lèvent.) Vous avez en moi un 
ami, et désormais je vous suis attaché. 

EDMOND. 

Comment, Monsieur, ai-je pu mériter?... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Vous ne me connaissez pas ; je peux vous rendre plus de 
services qu'un autre. Et pour commencer, il faut que je vous 
donne un domestique de ma main. Ce n'est pas pour me 
vanter, mais vous trouveriez difficilement un meilleur sujet. 

EDMOND. 

Je vous remercie. Monsieur, de vos bontés, et surtout du 
domestique que vous voulez bien m'offrir ; mais ma fortune 
ne me permet plus d'en avoir* 

M. DE SAINT-PIERRE. ^ 

Comment! Userait possible. 
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EDMOND. 

Oui, Monsieur, je n'ai rien, et n'en rougis pas. Après Toxpli- 
cation que je voulais avoir avec vous, mon intention était de 
m'engager et de me faire soldat. 

M. DE SAINT-PIERRE^ à part. 

Est-ce jouer de malheur! je n'en rencontre qu'un qui me 
convienne; je ne trouve qu'un seul homme qui soit digne 
d'être maître, et il n'a pas de domestiques! Ça m'est égal, j'y 
mettrai de l'obstination, et nous verrons... (Haut.) Non, Mon- 
sieur, il ne faut pas que cela vous décourage. Qu'est-ce qui 
vous manque? une fortune! Eh! mon Dieu, ce n*est pas si diffi- 
cile à acquérir, il y a tant de moyens... Le hasard, l'intrigue, 
et quelquefois même, le mérite... Ne suis-je pas là, d'ailleurs? 

EDMOND. 

Gomment! vous daigneriez?... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Oui, jeune homme. Je serai votre guide, votre protecteur, 
en attendant mieux. 

EDMOND. 

Que voulez-vous dire? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Je vous l'expliquerai plus tard. Mettez-moi d'abord au fait 
de votre position. 

EDMOND. 

Ce ne sera pas long... J'ai été riche, je ne le suis plus. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Je connais ça. Tout le monde en est là. 

EDMOND. 

Mon père , le comte de Morinval, a quitté la France il y a 
une trentaine d'années... 

M. DE SAINT-PIERRE. • 

Gomment! Que dites-vous là? Vous êtes le fils... l'héritier 
direct des comtes de Morinval? 

EDMOND. 

Oui Monsieur. 

M. DE SAINT-PIERRE, courant à la table. 

Cette lettre... Oui... C'est bien cela... Ah! mon Dieu, s'il 
était encore temps. 

^ EDMOND 

Que voulez-vous dire ? 
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M. DE SAmi^PtERRE. 

Rien; car Je ne yeux pas vous donner de fausse Joie | mais> 
cependant... 

Air de Marianne. 

Si le sort conible mon àttchte^ 
Je puis vous rendre, à TiihprompiUi 
Cinquante Inlile francs de l'ente^ 
Et^ faute d*auti*è retenu; 

C'est toujours ça, 

Mais Jusque-là, 
Entre nous deux gardons ce georet-là. 

EDMOND. 

Que dites-vous? il se pourrait... 
Un tel trésor soudain me reviendrait t 

M. DE SAlNT-PIEiUlE. 

Et pourquoi pas? chacun réprouve : 
En fait de fortune, à présent, 

A chaque instant. 

On en perd tant. 
Qu'il faut bien qu'il s'en trouve. 

EDMOND, 

Mais daignez au moins m'expliquer ce mystère. 

M. DE SAINT-PlEIUtE^ écriTant. 

Mon avoué s'en chargera. Je vous adresse à lui. Un habile 
homme. Si la prescription n'est pas encore acqiiise, il suffira , 
je crois, d'une seule signification; et je le connais^ il en fera 
plutôt deux qu'une. Holà! quelqu'un! 

EblkiOND. 

En vërltë Je ne sais si je dor^ o(i si je voille. 

SCÈNE vni. 

Les précédents^ JASMIN. 

M. DE SAINT-PIERRE, écrÎTant toujours. 

J'ai prêté mon landau à madame de Rostange, et ne tiëiix 
vous offrir que mon cabriolet. C'est la voiture des gens d'af- 
faires, (a Jasmin.) Vite, mettez mon cheval bài. (jasmin sort, a Ed- 
mond.) Vous en serez content. Je dois le vendre demain à un 
agent de change. Une lieue en cinq minutes... un vrai trésor, 
surtout pour ces messieurs qui fout leur fortune à la course. 
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8GÈNË IX. 
M. DE SAINT-PIERRE, EDMOND. 

M. DE SÂINT-PIERRE) qui a «cheré sa lettre. 

Âh çà ! pendant qu'on attelle, nous avons quelques mip^tes 
à nous. Causons un peu de qos affaires ! Jusqu'ici, cela se pré- 
sente bien, (comptant sur ses doigts.) Vingt-huit ans... un char- 
mant caractère, cinqu^ta mille livres de rente, cela com- 
mence à prendre tournure ; mais cela ne suffit pas ! . . . Éies-^VQUs 
marié? 

EDMOND. 

Non, Monsieur. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Tant pis... P faut ypife marjcr, ça m'est nécessaire... 

EpMÛND, étonné. 

Comment!... 

M. DE SAINT-PIERRC. 

C'est nécessaire au plan de bonheur que j'ai formé pour 
vous, et je vous marierai... (a part.) C'est une des conditions 
sineqiid non. 

EDMOND. 

Comment ai-je pu mériter cette généreuse pi*otection? 

M. DE SAINT-PIERRR, sans Técoutcr. 

Voyons, qui vais-je lui donner?... C'est très-difBcile!... 
Vous ne seriez pas amoureux par hasard?.., ça nous aiderait 
un peu. 

EDMOND, k part. 

Grands dieux î (Haut.) Après ce que je vous dois. Monsieur, je 
ne sais comment vous avouer que j'aime Élise de Rostange, et 
que la crainte de vous avoir pour rival... 

M. DE SMNT-PIERRE. 

Moi, votre rival!... On me l'avait proposée en mariage, c'est 
vrai... Mais dès qu'elle vous convient... 

EDMOND. 

le ne puis en revenir encore... Quoi! malgré sa mère qui 

me refuse... ^ • 

M. DE SAtNT'-PIERRE. 

Elle consentira. Encourager des inclinations mutuelles, fié* 
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chir des parents, unir des enfants... c'est de mon emploi, et 
cela YdL m'y remettre, pourvu toutefois que vous me répondiez 
du caractère de la prétendue; car pour moi, c'est le principal. 

EDMOND. 

C'est la bonté, la douceur même. 

M. DE SAmT-PIEBRE. 

"ta* 

Elle n'a pas de caprices? 

EDMOND. 

Jamais. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Elle ne fait pas de scènes à ses gens? 

EDMOND. 

Quelle idée! 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Je vous demande cela... ce n'est pas pour moi, c'est pour 
cette pauvre Cécile, une petite fille charmante que je compte 
vous présenter comme femme de chambre. 

Air : Qu*il est flatteur d'épouser celle. 

Parlez, iCommaDdez, je vous prie; 
Pouvoir TOUS payer de retour 
Est le seul espoir de ma vie. 
Oui, Monsieur, croyez dès ce jour 
A mon respect, à ma tendresse; 
Car je veux, je le dis tout haut, 
A vos ordres être sans cesse. 

M. DE SAINT-PIERRE, à part. 

Voilà le maître qu'il me faut. 

SCÈNE X. 

Les PRÉCÉDENTS, JASMIN. - 

JASMIN. 

Le cabriolet de Monsieur est prêt. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

A merveille! courez chez votre avoué... (u prend sur la table le 

chapeau d^Ednioad, et le lui donne. Edmond se dispose à sortir, Saint-Pierre, 

rarrètaot.) Uu luot eucore... (comptant sur ses doigts.) Je SRvais bien 
que j'oubliais quelque chose... Avez-vous une place? 

EDMOND. 

NoD, Monsieur. 
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SCÈNE xn. 3^ 

M. DE SAINT-PIERRE. 

11 faudra donc que je vous en aie une. (a. pan.) Allons, c'est 
un maître qui est entièrement à faire. (Haut.) Partez, songez à 
Totre fortune... je vais ici m'occuper de votre femme et de vo- 
tre plgce. (Edmond lort en courant.) v 

SCÈNE XI. 
M. DE SAINT-PIERRE, JASMIN. 

JASMIN. 

Madame de Rostange vient de rentrer dans l'hôtel. 

M. DE SAINT-PIJ^RRE. 

A merveille... commentons par elle. 

JASMIN. 

11 faut qu'elle ait été au galop; car vos chevaux sont en 
nage. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Je crois bien : elle aura, comme de coutume , couru tous 
les ministères ; et mes chevaux qui n'ont pas l'habitude de 
solliciter... (a Jasmin.) Ç'cst elle, va-t'en, mais ne t'éloigne pas; 
j'aurai besoin de toi. (jasmin sort.) 

SCÈNE XII. 

M. DE SAINT-PIERRE, MADAME DE ROSTANGE. 

MADAME DE ROSTANGE. 

Ah ! mon cher voisin , que je vous fasse part de mon bon- 
heur. Je sais l'intérêt que vous nous portez... Apprenez donc 
que je marie ma fille. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Que dites-vous? Ce n'est sans doute qu'un projet. 

MADAME DE ROSTANGE. 

Non, c'est arrêté, c'est convenu. Je n'avais pas de fortune à 
donner; maïs une place est une dot. Et en faveur des services 
que mon mari a rendus, on m'accorde pour mon gendre le 
poste le plus honorable. 

M. DE SAINT-PIERRE, à part. 

Cela se trouve bien. (Haut.) Je m'en rejouis comme vous... 
mais ce gendre n'est pas encore choisi. 

MADAME DE ROSTANGE. 

Si vraiment... un arrière-cousin dUvministi'e... Comme je 

X. XI. 1» 
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VOUS le disais^ tout est d'accord; il a m'a parole... j'ai la 
menne; et nous n'attendions plus que ce brevet qu'on Tient 
de m'accorder, et <pe; je y^îm \ui .^i^pédi^» 

• ' • M* PB'SAIMTrFlEiUlR^ à pwU 

Morbleu!... c'est fait de nous. 

MADAME DE ROSTANGE. 

Eh bien !... qu'avez-vous donc? D'où vient ce trouble, cette 
émotion? » : - 

H. HÉ SAmT-PlERRE. 

Moi 9 Madame, c'est de surprise et de satisfaction... pour 
vous, du moine. 

MADAME DE ROSTANGE. 

Je crois bien... un arrière-cousin du-ministre4...(s*âpf>f<»4;ii«nt 
dé la table) Vous avcz là des enveloppes... un cachet... Je vous 
demanderû la permission... 

M. DE SAINT-PIERRE. 
C'est trop d'honneur que vous me faites.. . (pendant que madame 

df RMtaoge («rraiig« «M eiiTeiopp«.) Eh bien! à la première attaque 
me voilà dëvoutéi.. et je ne sais plus que dire... Morbleu ! 
l^apkrre^ tu t'es reiiillé dans la prospérité... Pas une idée^ 
pas une ruse... Et tu veux remonter valet de chaG^re? 

* MADAÇIE. DE RQSTAKGE. 

^ous n'auriez pas là un de vos gens? 

, .. ^., : M..»E SAiNir-PIKRRE. . . • i 

Si, Madame... Mais avant d'adresser le paquet à M. l'arrière- 
cousi^ du ministre, j'aurais voulu obtenir de vous un instant 
d'audience... Vous comprenez, sans que je vous le dise, que 
ce thariage me contrarie beaucoup. 

MADAME DE ROSTANGE. 

Et pourquoi?... U ne tenait qu'à youâ d'épouser ma tille. 

à. DE SAINT-PIERRE. 

Oui, sans doute. 

. MADAME DE HOST^NGE. . . 

N'âviéiî-vous pas tefusé Talliance que je vous proposais f 

M. DÉ SAlNT-PIERRË. 

Je ne dis pas non... 

MADAME DE l^OStÀNGE. 

Alotô, 4tiél motif ^uvez-vous avoir? 

M. DE SAlNT-PlÈRftE. 

Quel mqtif?... (a paH.) Ah! ïnoh DîéÙ î il n'y a pas «d'autre 
moyen... En bon èehritétir, il fkut ici sîé dévouer. (Hiut.) Vous 



Mfui^miîfWçonnaitr^liliéiài ^jais vofi-p _sévéKit^.xous empê- 
che de les deviner, et^v.f^iOjtfd^e ^e^jleB apprécier. 



Que Toulez-vpus dîrer,„ .,,n ,., ,„.,. 

Que je serais déjà votre ^adre , si vous-même ne vous y 
étiez opposée. »::,)ii . *. i : ,l . , 

y . y_ '.■■■; MADAME DE ItOSTANGE. 

Moi, Monsieur? . -. ;, , . ,. „, 

Oui, Hadttipe^qu^ltjue éUinnïiqls qu!il$ puiiisent vous pa- 
raître , tels sont les seiitinsflnts que je n'ai jamais osé vous 
declarei'... L'amour De s'e»t jamais pi-éïenté à moi paré;des 
illusions de ta jeunesse... Je l'ai toujours vu sage, estimable, 
raisonnable, enfin tel gue je tous vois. Je n'ai point i-êvé la 
tendresse, je l'ai spéculée. 

AiB du vaudeiltte i% là Jiiihé It te» Bottes. 
SeDEib1eamApt,.capltali^t«.j^^,. ,,. , 
UoD cœur, mes J>i«ps, TBukeot ud giiide «ùr. 
Et Je prërére aux roses du jeune âge 
Les fruiu hearem.^$,ràgp ipAr- 

foubtaat mes t'und,s,.c|iiique uiaée ï iii;i cm^so 
JbuKi ëucpr des j^tbou^ nouveau». 
Et le (cmpa f^It silr ma teiiJress] 
I.e tnéme effet ijue sur ine« cïbtlaui. 
MADAME D(: ROfl^E. 

Cominenl! Monsieur, il se;poûffaj^^, 

. ';■, u-r'--''.- *■ >'->ESA'«T-lfl;«|^Kj, . ^ :■■ , 

.Op,M^^g,te)^ etajeiitmespi'niets.;.et je songeais ft les 
réviser, lp^]>f : t^:f^M iÇ^riage est. venu déiruli'e à jaiuais 
toutes les coinblhaisbDsae,iaùi amour. 

MADAME, DE nOSTANGE. 

Et pourquoi donc. Monsieur? 

" -. ^: :^A>IiT-PI Et^lS. . 

Vous comprençzrUad^e, qu'à mon âge, me dévouait par 
goût à l'état de beau-père, .je tiendrais à l'exercer avec tout 
l'agrément dont it est susceptible , ce qi)^ n'arriverait cef bd- 
iiement pas si j'avais poi^r^gendrewi ftrrière-cousin du minis- 
tre, que je ne connaîti'ai pas, et qui œ Ètg^ obligé envers mo) 
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à attcun égard... Si,' au contraire, l'époux de votre fille avait 
été cboid par moj... s'il me devait tout... s'il me regardait 
camine son père... comme son bienfaiteur... si, en un mol, 
TOUS aviez agréé le jeune homme que j'avais en vue... 

ComDleot! MoDsieur, vous j aviez pense?... 

M, DE SMHT-PIEKHE. 

Voilà quinzejoursqueje m'en occupe; et j'avais pris parmi ' 
ce qu'il y avait de mieux... M. le comte Edmond de Morinval, 
le dernier héritier de la famille de ce nom. 

MADAME DE B05TÀNGE. 

Monsieur Edmond, qui est ruine, et qui n'a rieul 

Oui... mais moi, je lui donne cinquante mille livi-es de 
rente. 

MADAME DB DOSTANGE. 

Use pourrait! 

M. DB SAINIHPIEBRE. 

En signant le contrat. 

HjtDikME DE ROSTANGE, étoBoèa. 

Vous lui donnez cinquante mille livres de rente!.. Et que 
vous reste-1-il donc? 

^. Tfï, ïtXITtT-PlERBE, uiuriul. 

Là-dessue, soyez tranquille... Mais je vous en ai prévenue, 
le vêi'itabte amour ne fiiit pas de phrase... it ne procède que 
par articles. Accordes k b:dtnond de Morïnval, 1° la main de 
votre 611e; 2° la place que vous avez obtenue, et dans huit 
jours nous'faisons deux noces... Qu'en dite^-vousî 

MADAME DE ROSTA^GE. 

Certainement... je sacrifierais tout au bonheur de ma fille... 
mais permettez : je vais rompre avec l' arrière-cousin du mi- 
nisti'e... donnera un autre une place qui lui était destinée, et 
qu'il m'avait un peu aidée à solliciter... Voilà ce qu'il y a de 
sûr et de positif : les mariages dont vous me parlez le sont-ils 
autant?... Qui m'en répondra? 

J'entends... vous me demandez des garanties?... 

MADAME DE ROSTANGE. 

Non pas... mais enfin... 

H. DE SAINT-PIEBRE. 

Je vous dis que nos cœurs s'entendent, et qu'ils sont nés 
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Pun pour l'autre... La sympathie da calcul!... Comment donc 
vous rassurer sur mes sentiments?... Les dédits... sont d'an- 
ciens moyens qui n'ont plus cours à présent : mais les billets 

au porteur sont toujours de mode... (Se mettant à table et écmant.) 

et le style de celui-ci est d'une précision qui ne laisse au 
cun doute. « Fin septembre prochain, je paierai à ^madame 
m de Rostange, ou à son ordre , la somme de soixante mille 
« francs, valeur reçue, si, à cette époque, je ne suis pas son 
a mari. » 

MADAMEDE ROSTANGE. 

Fi donc!... ce n'est pas cela que j'exigeais; mais vous le 
voulez... Je rentre chez moi... j'envoie au cousin du ministre 
son congé , et à monsieur Edmond notre consentement. (Elle 

sort.) 

M. DE SAUn'-PIERRE , la reconduisant. 

A merveille! .. VoUà déjà mon maître marié, et placé... ce 
n'est pas sans peine... Et pour ma rentrée dans l'emploi, j'ai 
eu affaire à forte partie... D'autant qu'il fallait brusquer les 
événements; car, ce soir, adieu ma fortune... et par suite 
mon crédit... C'est donc ce soir. (Appelant.) Jasmin... C'est ce 
soir que mon règne finit avec le trimestre... Ah! Jasmin! 

SCÈNE XTIL 
M. DE SAINT-PIERRE, JASMIN. 

M. DE SAINT-PIERRE , à Jasmin qui entre. 

Tu diras à mes gens de ne pas aller dîner en ville, comme 
cela leur arrive quelquefois... J'ai besoin d'eux aujourd'hui... 
Entends-tu... d'eux tous... depuis le jockey jusqu'à toi le va- 
let de chambre. 

JASMIN. 

Oui, Monsieur. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Tu commanderas en même temps à mon maître d'hôtel un 
dîner délicat, et solide, à cause des convives que j'attends... 
Une douzaine de couverts; et surtout, qu'il ait soin de me 
dépenser cinquante douis... pas un de ]}lus... pas un de 
moins... 

JASMIN. 

Oui, Monsieur... Y aura-t-il des invitations à envoyer? 
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Sans doute.«. mais ce na sert pas loin, (n ui parle bat à 

|V)raile.) • • ■ . - / . • ,.,..... 

JASMIN, d*ua air honteux. 

Comment! Monsieur, il serait po&sible4 

Am : Quand VAmour naquit à Cythère. 

De YQ8 bpntés, de cet honneur extrême. 

Je suis confus, et je n'en reviens pas; 

Quoi! vous voulez, Monsieur, onjourdUmimême... 

M.' p^ ^Aim'-PIERRE. 

Vous voir as§is h ce repâSf 

Qui, nous... siéger à cette place auguste ! 
Nous qui toujours, paréta^, par devoir, 
Sommes debout... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

'C'est pour çà qu'il est juste 

Qu'un jour au moiris vôui ptiigsiez Voufe asseoir. 

» ■.. . . ; . h* . i^'' '•■;» \ 

JASMIN. 

C'est égal, Monsieur, nous n'oserons jamais,.. Je ne suis pas 
assez iieureux... pour une pareille faveur. 

M. DE.6AIWT-P1ERRE. 

Tu n'es pas heureux!... toi. Jasmin! toi, un valet de cham- 
bre!... Diable! j'en eonnais 'bien qui voucfaraient être à ta 
place... Ta condition n'est-elle pas souvent préférable à celle 
des maîtres?.., Qti*as-tu besoin de t*ôfîcaper de tes affaires^ ou 
de t'inqnîéter de'tott' sert?... tu larsijes'cè'sôlh'e^ grslnd sei- 
gneut" qui'Va pris à son service. Êh voyant le mal'qiVif^ 
diDfnne poifr'filiigftièfttéï* 'sa' fortune, tu crôisrpèut-Çttô'què d'e'kt 
pour lui qu'il travaille; du tout... c'est pour toi. '.."c'est poUr 
te nourrir, pour te loger, pour te payer des gages... Il est ton 
véritable intendant... car cette table exquise nont il est ^fier, 
tu en jouis aussi bien que lui..: quoiqu'à des heures différen- 
tes. Si tu restes... tù ftâftité^ com'fhfe lui un hôtel ou un pa- 
lais... si tu sors, toujôurS'^h'Voltiirfe... eh secondé ligne, il est 
Vîai .. nïâis qu'irtfpi6i*tef Douce! indépendance, àittiable oisi- 
veté, prettiierstrésôi*s de lUbmm'e; on ne vôù^ trouvé 'que 
sous la livrée... et qui ne sait pas vous apprécier, n'éél pas 
digne de vous posséder... Maïs qui vient là? c'est njon jeune 
protégé, (a Jasriiin.) Vtt vite exééutèt mes ordres. (Jâsmlii sort.y 
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SCÈNE XIV. 
M. DE SAINT-PIERRE, EDMOND. 

M. DE SAINT-PIERRE, a Edmond. 

T. Eh ! anivez donc, mon cheï.. Comment celaya-t-il?... J'é- 
tais d'une inqui^de... ' •*•' •• • • ■' ' 

EDMOND. 

Ah! Monsieur, comment vous prouver ma reconnaissance?.. 
Après avoir lu votre MUet, votre liomme d'affalféS ai pfis sur- 
le^amp toutes les mesures rtëcefesâirés: Il'ëtàlt tfeihps... car 
c'est demain que le délai expire... ' ' 

Air du vaudeville de VOpéra-CQn^que, 

Grâce à vous, grâce è lui , je puis 
Tout Recouvrer, sans qu'il m'en coûte. 
Quel honnête homme ! dans Paris 
En est-il comme lui? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Sans doute. 
Oui, des avoués sans défaut. 
D'une probité scrupuleuse. 
On peut en trouver... il ne faut 
Qu'avoir la main heureuse. 

. . EDMOND. 

Par exemple, il m'a demandé $ur-le-champ ma clientèle 
pour l'avenir... Vous âevinea ma réponse. En même temps ce 
brave homme avait un domestique... un excellent sujet... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Hein !.. qu'est-ua que vous me dites \k% 

C EDMOISD, 

Il désirait le placer auprès d'un hoouaie riche , en qualité 
de valet de chambre... Il me l'a proposB^'. 

M. PE SAlNIHPIB^Rg:. ' 

Ah! mon Dieu! 

EDMOfiP. 

Et vous sentez bien que j'ai accepté sur-lôKîhamp. 

M. DB SAmT-piEBflE. 

Vous avez accepté? 

EDMOND. 

Certainement, et en le remerciant encore... Mais qu'avez 
vous donc?... et d'où vient leUroubleou j» vous voist 
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M. DE SAINT-PIERRB^ à part. 

Nos affaires alUient si bien jusque-là... Il ne fallait pas 
moins qu'un avoué pour les embrouiller... (Haut.) Malheureux 
jeune homme^ qu'avez-vous fait? 

EDMOND. 

Quelle faute ai-je donc commise? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

La plus grande de toutes!... Vous ne savez donc pas que 
dans la situation où vous êtes^ le choix d'un domestique est 
pour vous de la <^nière importance, que votre sort en dëDjgn- 
dait?.. 

EDMOND. 

Que voulez-vous dire? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Que la main puissante qui vous protégeait se voit forcée de 
vous abandonner..', que le cours de vos prospérités va soudain 
s'arrêter , et que vous n'avez phi» maintenant que des fnal- 
heurs à attendre. 

SCÈNE XV. 

Les précédents, CÉCILE. 

CÉCILE. 

Ah ! monsieur Edmond, venez à notre aide, maden^^Ue 
Éli%e se désole... elle dit qu'elle ne pourra y survivre... 

EDMOND. 

Qu'y a-t-il donc? 

ÔÉCIIE. 

Sa mère avant de repartir est passée chez elle, et lui a dé- 
claré que ce soir même elle serait mKi^iée, et qu'il fallait obéir. 

EDMOND. 

Ah! mon Dieu... que faire?... quel parti prendre (a Saint- 
pierre.) Vit-on jamais uu malheur pareil au mien? 

M. DE SAINT-PIERRE, froidement. 

Je vous l'avais dit... cela commence. 

EDMOND. 

Ah! Monsieur... ah! mon protecteur, ne m'abandonnez pas ! 

CÉCILE. 

Hélas ! oui... ils n'ont plus d'espoir qu'en vous. 

EDMOND. 

Encore ce dernier service. - 
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M, IW. SdlNT-PlFIlBE. 

lu ne veux plus vous en i-endre... Il y aune demi -heure, 
je n'aurais pas hésité... c'était mon devoii... Mais à présent 
cela ne ma regarde phis .. et c'est à un auli'c k prendre ce 
soin. 

EDMOND. 

Toute votre conduite envers moi, famitic que vous m'avez 
témoignée, le courroux que vous me fuites par^iilre, tout me 
semble inexplicable!... Vous aurais-je offensé sans le vouloir? 
[larlei, ji.^ suis prêt à rùparer mes torts... à vous obéir en tout. 

M. DE SAmT-PIERHË. 

Bien vrai? 

EDMOND. 

Je vous en donne ma parole d'honneur. 



C'est bien... tous épouserez votre Élise. 

Ah! Monsieur! comment reconnaître... 

Du tout... ce n'est plus 5a!... je ne veux pas que vous soyez 
ainsi... Je veux absolument que vous vous releviez... c'est ma 
premiËre condition. (Edmond k reliie.) La seconde, c'est que 
vous renverrez à votre avoué son valet de chambre , et que 
vous n'en prendrez un que de ma main. 

EDHOKD. 

Je VOUS le jure. 

M. DE SAINT'PIERRE, 

A ce prix-là j'oublie tout, et la fortune va de nouveau vous 
protéger. 

SCÈNE XVI._ 
Les PHÉcËDivnTs, JÂSHIN. 
C'est un paquet qui est adressé à M. de Salnt-PieiTe, pour 
remettre à M. le comte de Morinval. 

K. DE SAINT-PIERRE , mlmtrut Edmond. 

Donnez à Monsieur, (jumiu aori.) 

EDMOND, décacheluit 11 Leltnf. 

Une lettre de madame de Rostange, et une autre du mi- 
nistre... ciel! il serait possible! à moi une place aussi 
belle... aussi honorahle. 



m 
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Grand pieu! ce n'est rien encore... imeletlm de madame 
deRostangc... L>lle m'accorde la rnnin de sa lille... ( ASanu 
Kern.) Ah ! vous êtes mon sauveur, mon Dieu tutélaire. 

». ue. SAINT-PIEEtRE, lui monlrint Ultltr*. 

Prenez garde... il y a peut-êti'e quelques conditions qui De 
TOUS plairont pas Qulaiit. • \' ■• 

EDMOND, re|iT*B>iit U UUre. 

Oui, madame de Rostange se marie elle-même... et elle 
exige pour condition que j'obtienne aussi l'agrëmeut de mon 
futur beau-père... Quel peut ètra ce beau-père? 

H. DE SAINT-PIEBHE. 

Ce n'est pas ce qu'il j a de mieux dans réyénement, car 
c'est un beau-père qui us voua convient pas du tout, et dont 
la présence pourrait tout renverser... U faut maintenant nous 
entendre pour nous en débarrasser... Cela dépend de vous, 
EUItOHEh - ■ 

Et comment? 

, M, DE 3*1NT-PIEHRE. 

Madame de Ib)stange le croit riche.:', dites-lui hardiment 
qu'il nel'eat plus-.; Elle le prend pour un honrme 'do qualité::i 
apprenez que c'est un homme de rien, qui a fait fortune eu un 
jour et qui l'a mangée en trots mois. Enfin, s'il fa.nl vous le 
dire... il a autrefois port^ la livrée. Hoi, qui vous puie , je 
l'ai vu r 



Au de la PqrUe earvie. 

Mais, &}»i)fieur, sur pn fait «fiqtiUble, 
Pour engai^er son honi^eur et sa foi, 
11 faut «voir la preuve irrdcui^le; 
Oui donc ici la fotirnini-f ■; ■ I- : 
M. DB SAINWIEIMB. 

C'«st mol. 
Quand il faudra, je Epurai voui inatrulre. 
Et le forcer à tqut Tau0 dévoiler; 
Car, j'eB suis lûr, je n'ai qu'un wpt à dira 
Pour le faire parler. . • 



SCÈNE XVII. 
Les prëcëdems, JASMIN. 



Monsieur est servi. 

H. DE ^HIH'IERnE. 

C'est bien. Tous mss convjves ïont-ils làî 

JASMIN. 

Oui, Monsieur. 

K. PE BtlMT-PIERBE, à Cicilf et lEAmmii. 

Pardon, masgfiiis,il faut que j'y aille. Je ies ai qu^querots 
fait attendre, mais aujourd'hui, cane serait pas ewiienable ! 
(a Edmond.) Je VOUS fais mes eccuses de ne pas vous inviter; ce 
iont des ^rsonnes arec qui vous ne seriez peut-être pae ik 
votre aise. , . , t 

MSHIN. 

En même temps, madame de Rostange a fait prévenir qu'elle 
allait passer chez vou». 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Je ne peux pas la recevoir.. . au moment de me mettre à 
table. (ABdDDnd.) Daigne» prendre ce soin-Upour moi.,, e'est 
votre belle-fflèpË. Surtout D'ou|>liesfaB ce que je vftus ai dit.;. 

Du courage, ' -->•■,' ■' ■ 

Tout va bien, (*i«.) 
Eli avanl, na craïgaei rien ; 

Tout VlL ^leu {bif.j 
Pour lotre sort at )o mien, 
Sa us adiijji; j'ai là-ijetlans 

CRÇILE. 

Quoil ceux qua voui ïijendei f 

M. DÉ SIINT-PIEHHE. ' ' 
S™t tous r!ps' Imbrts hrodi^*. 

Touttabieu, {Ins.) 
Eiinvalit, ne cr.iigiipz rieu; 
•' Tout ta bien [bis.) 
Ponr votre «ort et te mien. 
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SCÈNE XVIII. 
CËCILE, EDMOND, p»i. MADAME: DE ROSTANGE. 

CÉCILE, bâti KdmOBd. 

Allons, Monsieur, obdisseï et laisses-Tous conduire par lui. 
Voici votre belle-mère. 

Ah ! Madame, comment tous remercier de toutes vos bontés? 
J'allais me présenter chez vous. 

MADAME Vk ROSTANGE. 

le m'attendais presque à vous trouver ici. . . Je sais que mon- 
sieur de Saint-Pierre est votre protecteur; car c'est à lui que 
TOUS devez tout. Vous a-t-il parlé de mon mariage? 

EDMOND. 

Oui, Madame. Vous étiez sûre d'avance démon approbation; 
et si, dans cette circonstance, j'ssehasanlerun avis, ne voye« 
dans ma conduite que le désir que j'ai de vous prouver ma 
reconnaissance. 



Qu'on vous trompe. Madame; du moiustout nous le prouve. 
Vous croyez à celui que vous épousez une grande fortune, et 
l'on assure qu'il est ruiné. 

CËCfLB. 

Oui, Madame. Vous le croyez un homme de qualité, U ne 
l'est pas plus que moi; et pour que vous sachiez à quoi vousen 
tenir, apprenez que c'est un ancien valet. 

MADAME DE HOSTANGE. 

Quia pu débiter de pareilles calomnies? On n'avance pas 
des faits aussi graves sans en donner des preuves. 

Je n'en ai point, il est viai; mais un homme estimable, un 
homme d'honneur, dont vous nu récuserez pas, j'espère, le té- 
moignage, monsieur de SaitU-Piene lui-même, s'est chargé 
de nous les fournir. 

M ADAM r m IlO^TAnCE. 

I Monsieur de Saint-Pierre! Kli mais, c'est lui que j'épouse ; 

c'est de lui dont vous parlez, (ou calend ■» deha» ud chœur de g«i< 
1 Ubk qiH ckuual l'air ptécMeot ; Tl'OlI la la.) 



\ 

SGSNE XIX. 337 

TOUS. 

Qu'est-ce que ce cela veut dire? et quel est ce bruit? 

SCÈNE XIX. 

Les précédents^ huit ou dix domestiques en grande livrée paraiuaut 
d*abord, ensuite M. DE SAINT-PIERRE, pareillement en Uvrée. U eat 
au milien d*eax, et leur donne tour à tour une poignée de main. 

CHCEUR DE DOMESTIQUES^ qui entrent en chantant. 

Air : Trou la la» 

Quel plaisir, {bit.) 
Quand son règoe va finir ! 

Quel plaisir ! {bis.) 
Dépéchons-nous de jouir. 

EDMOND, MADAME DE ROSTANGE, CÉCILE. 

QuVi-je vu? (6i#.) 
Quel spectacle inatteDdu ! 
Qu'ai-je vu? {bU.) 

ENSEMBLE. 
MADAME DE ROSTANGE. 

Mon époux ainsi véta. 

CÉCILE. 

Notre mattre ainsi vêtu. 

MADAME DE ROSTANGD. 

A peine si j'en revien^ 
Quoi! cet habit... 

H. DE SAINT-PIERRE. 

C'est le mien. 
Chacun rentre dans son bien. 
Et je reprends mon ancien. 

CHCEUR GÉNÉRAL. 
LES DOMESTIQUES. 

Quel plaisir, etc. 

EDMOND, MADAME DE ROSTANGE, CÉCILE. 

Qu'al-je vu? etc. 

EDMOND. 

Qu'est ce que cela signifie ? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Que je VOUS ai promis des preuves, et que je vous les ap- 
porte. J'ai rendu la liberté à mes anciens serviteurs, à présent 
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mes égaux, (a madame de Roitange.) C'est VOUS dire assez^ Ma- 
dame, que je ne pevA tenir ma promeMe: non pas que mon 
billet ne soit excellent ; mais je ne suis pas assez heureux poui* 
que vous me forciez à Taçquilter. . .. 

MADAME DE ROSTANGE. 

Il serait |K)8sible ! . . « im tal«t !• 

Kl Dt srÂfprhpikmrÀ ^ *-aw 

Trouvez-en vA qui vous serve mieuxt (« »imMtfi) -Grâce à 
moi^ vous n^'avez plus rien k cra^idre. d'un Âyal redoutable. 

Grâce à moi, vous avez une place. ( a madame de Rostange. ) 

Grâce à moi, votre fille épottse un jeune homme charmant et 
cinquante mille Uvres de ren^e» car il les a. 

. BDM8BP) • . 

Ah! mon ami, comment m- acquitter ettvers vous? conunent 
reconnaître tant de bienfaits? 

M. Ite SAfNT^I>lfcR(tE. 

En me donnant chez votts liiié (ilace de valet de chambre. 

EtiMONtt. 

Ah I tu seras toujom*s môti atiii. 

M. DE SAifït-tlÉkRE. 

Soit, un ami en livrée. Il là coriditio'ri élïfcore que vous pren- 
drez aussi ma femme | au service de ta votre. N'est-il pas viai^ 
Cécile? 

cÉctLË. 

Ah! que je suis contëtitét 

M. DR SAINT-PlÉRRÉ;^ aux domestiques. 

Quant à vous, mes amis, je vdâ§ âi^avé vos gages, vos gra- 
tifications : npus sommes quittés, A ^ûus êtes maintenant vos 
maîtres. 

JASMIN. 

Ah! monsieur LapieiTe,noiis ri*én ti'où^erons pas comme 
celui que nous avions. 

M. ne 8AmT*PIBRBBi{ 

Peut-être. Il y en a encore qttel(]tte»-uns. En tout cas^ 
(Montrant Edmond.) Il» n& vaudront paii.celui-çiy j'en suis certain. 
Mais il faut suivre mon exemplë'y et pemr tfvoir une bonne con- 
dition, il faut la faire soi-mêm.^ 

VAUDEVILLE, y 

Air du Yaitd6vin:& du 6olof9el, 
Le éhfiAtiT j^ttr,- eft toMe tMlté, 
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• ;■•,.< • j r '' ■ 
Nous offre un pas difficile & franchir; 

Heureux, lorsque dans sa carrière^ 
On peut le voir arriver sans jpàlir. 

Plus heureux encore^ il the semble, 

Quand, touché d*un égal amour^ 

On a passé sa vie ensemble. 
Et qu'on arrive ensemble au dernier jour. 

MADAME DE KOSTANGE. 

Jeunes beautés qu'au printemps Ton adore, 
A votre char vous traitiez mHlé adalits ; 
Mais l'âge vient, et vous ptoutex eneore 
Plaire' et charmer dans l'hiver ^.vos ans. 
Oui, les succès que le cœur nous proçr^re ^ 
Bravent le temps, et nous restent toujours. 
Dans la bonté cherchons notre parui^§, , , 
Quand nos attraits sont à leurs derniers jours. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Dans des places comme les nôtres. 

Quoiqu'un peu d'orgueil soit permis. 

Je n'ai jamais, comme tant d'autres. 
Dans le bonheur oublié mes amis. 

Oui, lorsque la grandeur commence, 

La mémoire fuit sans retour, 

Et l'aurore de la puissance 
De l'amitié devient le dernier jour. 

CÉCILE, au public. 

Par une disgrâce commune, 

Aux grands, hélas! comme aux petits 

On dit qu'en perdant sa fortune. 

On perd souvent tous ses amis. 
(▲ H. de Saint-Pierre.) 
Ah ! puisse-t-il n'avoir pas cette chance. 
De cet ouvrage assurez le retour; 
Et puis, hélas ! le jour de sa naissance 
Ne pas être son dernier jour! 
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